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PREFACE 

LE litre de ce manuel en indique I objet et le but : il ne ren- 
ferme pas une enumeration des edifices interessants, et un 
touriste qui prepare son itineraire ne doit point chercher 
id quelles curiosites il rencontrera sur sa route; mar s, s i7 a lu 
avec attention le present ouvrage, ce touriste, lorsquil sera en 
presence d un monument francais, pourra le dater et le comprendre, 
reconnaitre appro ximativement I epoque et demeler la raison 
d etre des formes. 

Quelque soin qui ait ete pris pour eviter les trop grosses lacunes, 
ce petit livre ne saurait etre complet. II enonce des principes; 
le lecteur devra se rappeler que I intelligence de noire, vieille 
architecture exige surtout de Inexperience, de I observation per- 
sonnelle. II est done utile d etudier a fond quelques edifices que 
/ on ait, pour ainsi dire, sous la main, de se poser les problemes 
et d en poursuivre la solution avec patience et minutie. C est 
ainsi que / on apprend a voir. Savoir regarder est, en ces matieres, 
la qualite essentielle. 

L ceil s habitue a percevoir et I esprit a interpreter les details 
quil convient d observer et de retenir : par exemple, a suivre les 
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joints, a en noter les decrochements, qui sont d ordinaire des 
indices de reprises, ou encore a remarquer les signes lapidaires. 
Ces signes etaient graves rapidement et tres simplement sur les 
blocs, parfois pour indiquer I ordre dans lequel ces blocs devaient 
etre poses, plus souvent pour signaler le travail de chacun des 
tacherons tailleurs de pierre. Us fournissent rarement, par leur 
forme, un element chronologique ; mais il est souvent interessant 
d etudier comment ils sont repartis dans un edifice et de les com 
parer avec ceux d autres edifices. 

En fait de dates, il importe grandement de se souvenir que les 
regies chronologiques nont pas une valeur absolue: Favenement 
d un style ne s est pas produit partout simultanement ; il a laisse 
subsister en bien des endroits le style anterieur. C est ainsi quon 
verra, dans les pages suivantes, quand est apparu le style gothique ; 
mais il doit etre entendu que le style roman a subsiste longtemps 
apres; les plus belles eglises romanes sont posterieures aux pre 
mieres constructions gothiques. Un rapprochement rendra sensible 
cette verite : le departement de la Gironde possede trois portails 
dates du XVII 6 siecle, de 1605 a Francs, de 1606 a Cadillac, 
de 1 640 a Saint- Michel-Lapujade ; celui de 1 605 est roman dans 
ses grandes lignes, celui de 1 606 est classique, celui de 1 640 est 
franchement gothique. 

En presence d une construction rurale, qui peut etre en retard 
sur son temps, la prudence interdit d affirmer que cette construc 
tion est de telle epoque ; elle conseille de dire que cette construction 
peut etre de telle epoque ou, si Ion prefere, quelle est au plus 
tot de telle epoque. 

Yai dit : au plus tot , car la regie est quun architecte peut 
retarder sur son temps, que jamais, pour un ensemble de disposi 
tions, il nest en avance d un ou de plusieurs siecles. Le retard 
est admissible ; la precocite, dans la mesure que je viens de dire, 
ne lest pas. II faut done controler ses conclusions particulieres 
concernant un cas par d autres observations. II faut, en un mot, 
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sappliquer a raisonner stir des groupes d edifices et non pas stir 
des edifices isoles. 

Larcha isme, quon le note bien, pent etre voulu et conscient. 
Les siecles passes ont realise, avant le no/re, des ^constitutions 
archeologiqu.es. La Provence du XII e siecle, pour ne citer que cet 
exemple, a fait revivre, en certaines de ses ceuvres, I architecture 
gallo-romaine avec une fidelite 
qui a mis parfois les erudits en 
defaut (fig. A). 

On vient de recommander la 
prudence: elle represente, en un 
tel sujet, le plus clair resultat 
d une longue pratique. Un debu 
tant se croit tenu a la precision ; 
quand il aura beaucoup vu, beau- 
coup analyse d edifices, il sentira 
la necessite d etre toujours tres 

drconspect et quelquefois Un peu FIG. A. - PASTICHE DE L ANTIQUE. 

vague. 

L architecture retrospective 
offre, au surplus, d autres raisons 
d interet que la determination des epoques. Au plaisir d attribuer 
une oeuvre a un siecle determine, on peut preferer la satisfaction 
de I expliquer, de dire quel a ete le calcul de I artiste et ce que vaut 
la solution. Trop de gens voy agent le nez sur leur Guide, admirant 
de confiance et sans y regarder ce que le Guide declare admirable; 
mieux vaut, evidemment, etudier par soi-meme et porter un juge- 
ment raisonne. 

Le beau nest pas toujours etonnant ; il est frequemment de 
nuance delicate. En ce qui concerne I architecture, la condition 
essentielle de la beaute est une conformite logique avec le but et 
avec le programme. Lampleur des dimensions, le pittoresque du 
site concourent a produire une impression esthetiaue : cest ainsi 
IX . . 
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quun large pont jete stir un precipice, dans un rude paysage de 
montagne, offre habituellement un spectacle emouvant, parce 
quil donne la sensation dune hardiesse reflechie et puissante. 
Que Ion polisse les materiaux de ce pont, quon les seme dorne- 
ments precieux, et I effet sera fort amoindri : il faut une certaine 
harmonie entre Fasuvre et le cadre, comme entre Faeuvre et le 
programme et, en outre, Feffort que suppose une construction 
pareille saccommode mal des petites recherches de la decoration. 

L emploi des materiaux de prix convient mieux a I architecture 
religieuse ou somptuaire :le Parthenon serait une moindre merveille 
si Ion navait eu pour le bdtir quun calcaire grossier. Ce nest la, 
cependant, quun facteur secondaire de la beaute, aussi bien que 
I extreme habilete dans la mise en osuvre. Cette habilete constitue 
meme un danger : la virtuosite dans I execution peut surprendre, 
il est plus rare quelle satisfasse ; les tours de force de ces appareil~ 
leurs du XV Q siecle, qui faisaient naitre la difficulte pour le seul 
plaisir davoir / occasion de la vaincre, inquietent plus quils 
ne plaisent, et les dentelles de pierre ne seduisent guere un homme 
avise. A coup sur, elles temoignent parfois dune adresse extraordi 
naire dans le maniement de Foutil; mais la nature de la dentelle 
requiert quelle soit en fil et non pas en pierre. Ces lads tenus et 
fragiles sont un non- sens. 

Telle est la theorie. II convient dajouter que, dans la pratique, 
les regies sou ff rent une large tolerance. L une des raisons est que 
chaque epoque a un certain stock de formes que les conventions 
sociales et Yopinion ambiante reclament, parce quune signifi 
cation y est attachee. L ordonnancedu temple grec edifie en marbre 
garde maintes reminiscences de la construction en bois. Les maitres 
dosuvre du Moyen Age eux-memes, qui furent les plus libres et 
les plus raisonneurs des architectes, auraient abouti a des resultats 
differents, si leur ingeniosite navait pas ete liee par la tradition. 
De nos jours, un chef-lieu d arrondissement se jugerait deshonore 
sil bdtissait un Palais de Justice depourvu dune colonnade. Un 
__ x 
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Opera gothique serait ridicule, parce que, dans nos mceurs, le style 
gothique est reserve a d autres edifices quaux theatres. 

Ces questions d esthetique architecturale sont complexes et 
difficiles. De tres anciennes portes etaient faites de trois pierres 
longues, deux dressees et une troisieme posee horizontalement 
sur les deux premieres; la pierre horizontal, le linteau, devait 
etre courte, sous peine de se briser sous la charge des ma$onneries 
superieures; aussi a~t~on (fig. B) incline les deux montants l un 
vers lautre; les trois blocs ont ete ornes d une moulure pareille; 










/ 
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FIG. B, C, D. PORTES A CROSSETTES. 

enfin, le linteau depasse un peu en longueur recartement des 
pieds-droits : tout cela est irreprochablement logique. Plus tard, 
quand on a eleve les montants par assises, on a neanmoins (fig. C) 
conserve aux blocs les memes moulures et parfois aux pieds-droits 
leur obliquite. Bien plus, des architectes ont (fig. D) garde les 
ressauts, les crossettes, dans des percements couverts d un arc. 
On voit comment des formes parfaitement rationnelles a rorigine 
avaient perdu leur raison d etre. Or, dans le Monument aux 
Morts, du Pere-Lachaise (fig. E), rien nempechait de faire des 
pieds-droits verticaux ; mais une porte plus etroite du haut devait 
avoir un aspect archaique et, comme il s agissait plus de poesie 
que de statique, rarchitecte a pu avec raison revenir a la forme 
primitive. 

On peut dire que rarchitecture strictement rationnelle nexiste 
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guere, en dehors de certains genres d utilite pure, comme nos 
viaducs ou les fortifications. II nen est pas moins vrai que cest 
un but eternellement assigns, aux efforts de I artiste. Durant toutes 
les grandes epoques, F architecture sest approchee de la sincerite : 
dans I ensemble, I art grec est vrai; I art roman et gothique lest 
davantage encore. Quant a Fart romain et a I art classique, lors 
mcme quil ny aurait pas contre eux d autre grief que d avoir 

transporte a Finterieur les ordonnances 
composees pour le dehors, y compris la 
corniche, dont le role est de proteger 
contre la pluie, une erreur aussi forte 
empecherait de louer sans reserve une 
architecture illogique a ce point. 

Est-ce a dire que I" on doive dedaigner 
toutes les productions de ces periodes? 
Evidemment non : sur des donnees confes- 
tables, F artiste a pufaire preuve de talent, 
sinon de genie. II faut apporter dans la 
comprehension des ccuvres d art un large 
eclectisme et ne pas sinterdire d appre* 
cier, oil qu on les trouve, I intelligence 
et le gout. 

Enfin, les edifices d autrefois ne valent 
pas seulement par leurs merites esthetiques; une combinaison peut 
etre originale sans etre belle. Sans compter que telle maconnerie, 
qui nest ni belle ni originale, est parfois le temoin d une ecole 
a peu pres disparue. 

Le petit glossaire par lequel se termine louvrage ne sera pas 
inutile s il reagit un peu contre I anarchic qui regne dans le voca~ 
bulaire archeologique : les ingenieurs parlent une langue; les archi- 
tectes en parlent une seconde, qui seloigne de la premiere; les 
archeologues en parlent une troisieme, sensiblement differente de 
/ une et de lautre. Et comme sil ny avait pas assez de confusion 
XII 
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dans cette Babel, certains donnent aux mots usuels un sens qui ne 
I est pas. 

Dans un livre de vulgarisation comme celui-ci, il netait pas 
possible d indiquer les auteurs auxquels sont parfois empruntes 
les fails ou les comment air es. Les archeologues avertis discerne- 
ront sans peine les sources et au has de bien des pages ils mettront 
les noms de MM. R. de Lasteyrie, Cartailhac, Male, Andre Michel, 
Enlart, etc., ou du regrette Anthyme Saint-Paul. Je tiens a 
reconnattre Faide precieuse que ma pretee mon ami P. Lafollye : 
il a bien voulu revoir mes epreuves et ma suggere de tres utiles 
amendements. De meme, M. Cartailhac et M. Harle, ingenieur 
en chef des Fonts et Chaussees, ont fort ameliore de leurs conseils, 
fun le premier chapitre, Fautre les passages relatifs a la construc 
tion moderne. Je dois des remer dements particuliers a M. Marcel 
Monmarche : il a sans cesse apporte a noire, oeuvre commune son 
erudition d archeologue et son experience d editeur. 

Un expose theorique appelle une illustration schematique. De 
meme que le texte, les dessins de cet ouvrage ont moins pour but 
d enumerer ou de decrire les edifices existants que d en faciliter 
rintelligence. II a fallu, neanmoins, recourir souvent aux pho 
tographies : je m excuse d avoir puise sans discretion dans le beau 
volume que M. L. Hourticq a donne a la collection Ars una. 

Grace au developpement du tourisme, les Francais ont entrepris 
de decouvrir la France. Puissent les pages qui suivent aider nom- 
bre d entre eux a comprendre et a aimer I ensemble incomparable 
que forment les monuments de notre pays. A quelque point de vue 
quon se place, esthetique, historique, economique meme, ces monu 
ments provoquent la curiosite et commandent I admiration. Valeur 
economique : il y a deja longtemps, en un moment ou les metaux 
monnayes avaient un pouvoir d achat superieur a leur pouvoir 
actuel, Viollet-le-Duc calculait que la reconstruction de Notre- 
Dame de Paris reviendrait a plus de cent millions, que Chartres, 
Amiens ou Reims couteraient davantage; or, une cathedralc est 
xin 
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pen de chose, comparee a toutes les eglises d un diocese ; nos eglises 
represented un effort financier, un chiffre inestimable. Interet 
historique : Cluny ou Citeaux et les grands ordres monastiques, 
les cathedrales du Nord et les communes, Reims et la serie des 
sacres, la Sainte-Chapelle et saint Louis, Fougeres et Du Guesclin, 
Chinon et Jeanne d Arc, Versailles et le grand siecle, les Invalides 
et lepopee napoleonienne, vieux chateaux, vieux palais, vieilles 
eglises de France sont les temoins de la plus merveilleuse histoire 
qui se soit deroulee sous les deux. Perfection esthetique : pour nous 
en tenir au Moyen Age, chez nous se sont elaborees ces architec 
tures romane et gothique dont la decoration rivalise avec lart 
antique le plus pur, dont la construction lemporte, par I ingenio- 
site et le sens esthetique, sur toutes les ecoles. 

Apprenons a connaitre ces monuments oil la foi, la vaillance et 
le genie de nos peres ont mis tant de gloire et de beaute. 



PREFACE DE LA QUATRIEME EDITION 

La presente edition differe sensiblement des precedentes. Est-ce 
en bien P fai fait ce que fai pu afin quil en fut ainsi. 

Des amis y ont aide, en me suggerant des modifications utiles 
J ai a cceur de remercier tout specialemcnt M. Harle et M.Louis 
Regnier de la peine quils ont prise pour lire de pres ce volume 
et men signaler les imperfections. 

J.-A. B. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 

Les lignes qui suivent enoncent quelques conseils pratiques sur les ouvrages qu il parait le 
plus utile de lire pour completer les notions sommaires exposees dans le present petit livre. 

Pour s initier a 1 elude de la prehistoire, aucune lecture ne vaut une visile au Musee de Saint. 
Germain, dirigee par le Guide illustre du Musee de Saint-Germain, de M. Salomon Reinach 

L un des livres didactiques les plus clairs, les plus synoptiques sur la prehistoire est le Musee 
prehistorique (1881, in-4, et 2 e edition, 1903, in-8), de Gabriel et Adrien de Mortillet. C est 
un album d une centaine de planches accompagnees d un bref commentaire La France prehis 
torique, d apres les sepultures et les monuments (1889, in-8), par M. Cartailhac, est une 
synthese pleine de fails et d idees. 

II a paru bien des ouvrages d ensemble sur 1 histoire de 1 architecture. L un des meilleursest 
1 Histoire de 1 architecture (1891 , in-8) due a Choisy, inspecteur general des Fonts et Chaus- 
sees. L analyse des precedes et des formes y est remarquable ; la synthese sur les origines et la 
propagation des styles est moins heureuse. II faut, en d autres termes, distinguer dans ces 
volumes la technique et 1 histoire et accorder a Choisy technicien une confiante admiration que 
Choisy historien ne merite pas au meme degre. 

Choisy s etait livre, dans un important travail sur 1 Art de batir chez les Remains (1873, 
in-8), a une etude penetrante sur les moyens employes par les constructeurs remains et sur les 
consequences qui en resulterent dans le developpement de 1 architecture. Aucun livre peut-etre 
ne met le lecteur au&si directement en contact avec ces difficultes materielles et ces preoccupations 
de metier qui dominent la volonte de 1 artiste et commandent a sa faculte creatrice. 

Pour cette meme epoque romaine, la solution de bien des problemes se trouve dans le Dictiou- 
naire des antiquites grecques et romaines (9 in-4, 1873-1917), par Ch. Daremberg et Edm. 
Saglio. A defaut de ce gros ouvrage, on pourra consuller le Dictionnaire des antiquites romai 
nes et grecques, d Anthony Rich, traduit de 1 anylais par Cheruel (3 e edition, 1883, in-12). 

L alerte petit livre de M. Camille Jullian, Gallia (1907, petit in-8), permet de placer les monu 
ments gallo-romains dans leur cadre histoiique. II faut consulter surtout la tres belle Histoire 
da la Gaule (1908-1920, 6 in-8 parus), du meme aut^ur. 

Une source classique d mformations sur les engines de 1 architecture et de la liturgie chretiennes 
est le Dictionnaire des antiquites chretiennes (nouv. edition, 1877, in-8), de I abbe Martigny 
Le Manuel d archeologie chretienne depuis les origines jusqu au VIII e siecle (1907, 2 
ia-8), par Dem Leclercq, est une copieuse compilation qui resume des theses recemment sou- 
tenues. 

II existe sur 1 aicheologie du Moyen Age des livres aujourd hui vieillis qu un archeologue n a 
pas le droit d ignorer. C est le cas de 1 Abecedaire ou Rudiment d archeologie, d Arcisse de 
Caumont. L Abecedaire comprend trois volumes in-8, relatifs a 1 Architecture relijieuse 
(5 e edition, 1870), aux Architectures civile et militaire (3 e edition, 1869), et a 1 Ere gallo- 
romaine (2 e edition, 1870). Les travaux de Caumont ont rendu d inappreciables services ; il est 
permis neanmoins de constater que ses theories, beaucoup trop superficielles, devaient etre vite 
surannees. Son Architecture religieuse, surtout, ne vaut plus guere que par les nombreuses 
gravures dont elle est illustree. 

L oeuvre archeologique de ViolIet-le-Duc est celebre : son Dictionnaire raisonne d archi- 
tecture (10 v. in-8) est d un homme du metier, d un observateur ires perspicace et d un dessi- 
naleur incomparable. C est un charme de feuilleter ces volumes illustres avec un talent qui n a 
jamais etc depasse. Je ne recommanderaipas la lecture integrale du texte, ou la pensee, mal guidea 
par une documentaton historique insuffisante, se fourvoie souvent, ou les fails et les croquis sont 
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parfois deform&gt;;s sous 1 empiie de prejuges. Avant de se servir du Dictionnaire, il est prudent de 
lire la critique sagace qui en a etc faite par Anthyme Saint-Paul ; Viollet-le-Duc, ses travaux 
d art et sonsysteme archeologique (2 C edition, 1881, in-8). 

Les Melanges d archeologie et d histoire, de Jules Quicherat, ont etc pieusement colliges, 
apres la mort du maitre, par M. Robert de Lasteyrie. Le volume consacre a 1 Archeologie du 
Moyen Age (1886, in-8) est la reimpression de memoires et fragments ou s affirme une vigueur 
d esprit peu commune, qui ne va pas sans quelque raideur. 11 faut bien reconnaitre aussi que ces 
pages ne sont plus au point, notamment en ce qui concerne 1 epoque preromane. 

Al heure actuelle, 1 ceuvre fondamentale sur I architecture du Moyen Age est due a M. Robert 
de Lasteyrie. Le premier volume seul a paru : L Architecture religieuse en France a 1 epoque 
romane ; ses origines, son developpement (1912, in-4) . Ce beau volume renferme, avec 
de tres substantielles notices su r quantite d edifices, des apercus d ensemble, un corps de doc 
trine solide- 

M. Camille Enlart a entrepris un Manuel d archeologie francaise, depuis les temps mero- 
vingiens jusqu a la Renaissance, qui compte des a present trois tomes in-8. Letome l er (1902) 
traitede 1 Architecture religieuse ; il vient d etre reimprime en|deux volumes. Le lome II (1904) 
concerne 1 Architecture civile et militaire, et le tome III (1916), le Costume. L information 
est remarquablement etendue. 

Anthyme Saint-Paul a condense, dans 1 Histoire monumentale de la France (reedition 1911, 
in-4), les resultats d une vie de recherches et de reflexions archeologiques. Son livre renddouble- 
ment service : d abord pour apprendre, plus tard pour se rappeler, comme lecon synthetique et 
comme aide-memoire. 

Dans les Monuments historiques: conservation, restauration (1917, in-4), M. Paul 
Leon a brosse avec art un tableau fort attachant du sort qui est fait, depuis deux siecles, a nos vieux 
edifices. 

On me permettra enfin de signaler les deux volumes suivants : 

J.-A. Brutails : L* Architecture du Moyen Age et ses methodes (1900, in-8) : c est un 
recueil d etudes critiques sur la methode archeologique et sur les erreurs a eviter. 

J.-A. Brutails : Precis d archeologie du Moyen Age (1907, in-8), ouvrage elementaire oil 
je me suis efforce d exposer dans ses grandes lignes 1 archeologie medievale ] . 

L un descharmes des volumes ci-dessus mentionnes de MM. de Lasteyrie et Paul Leon consiste 
dans la multiplicite des images, dessins ou photographies, qui sont en grande partie empruntes 
aux collections du service des Monuments historiques (Direction des Beaux-Arts, rue de Valois, 
Paris-I er ). Ces collections ont une valeur artistique et documentaire tres elevee. Les particuliers 
peuvent obtenir un tirage des cliches, qui sont conserves au Trocadero et dont M. Roussel a 
dresse un Catalogue : Archives de la Commission des Monuments historiques, Catalogue 
des photographies (in-8). 

Un choix de ces documents graphiques a etc reproduit, par MM. de Baudot et Perrault-Dabot, 
dans deux ouvrages : Archives de la Commission des Monuments historiques (5 in-f) et 
Les Cathedrales de France (un in-f). 

Sur la sculpture du Moyen Age, M. Andre Michel a fait paraitre des dissertations remarquables 
dans 1 Histoire del Art (5 tomes en lOvolumes parus, in-4, 1905-1913), qu il dirige et qui n est 
pas achevee. 

Pour s habituer a reconnaitre la date des morceaux de sculpture, le mie ax est d etudier 1 admi- 
rable Musee de moulages du Trocadero : on se fait une opinion sur chaque ceuvre et on verifie 
ensuite enlisant I etiquette. On pourra preparer cette promenade en lisant le Musee de sculpture 
comparee du Trocadaro (1911, in-8), par M. Camille Enlart, directeur du Musee. M. Enlart, 
dans ce joli volume, retiace, a 1 aide d exemples pris parmi les moulages dont il a la garde, 1 evo 
lution de la sculpture en France. 

A defaut des mou/ages, on peut en examiner les photographies, soit dans 1 Album du Musee 
de sculpture comparee (5 in-f), de M. Frantz Marcou, soit meme sur les cartes postales qui 
sont vendues dans le Musee ; les legendes en sont seriensement etablies. 

1. Je gaisis cette occasion Pour remercier 1 editeur du Precis, mon confrere et ami M. Privat. 
I! m aurait etc" impossible de publier le present volume si M. Privat ne m avait Pas, le plus 
aimab ement du monde, releve de mes engagements. 
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Un exercice analogue est possible egalement avec 1 Album de MM. Paul Vitry etGaston Briere: 
Documents de sculpture francaise du Moyen Age. Recueil de 160 planches, contenant 
940 documents de statuaire et de decoration (in-f). 

Apres la sculpture, la peinture. MM. Gelis-Didot et Laffillee ont consigne les resultats d une 
vaste enquete dans leurs livres : La Peinture decorative en France, des origines au XVI e sie- 
cle (in-f), et La Peinture decorative en France, du XVI 1 au XVIII e siecle (in-f). 

Peinture murale, peinture sur veire ont fourni a M. Emile Male 1 objet de vigoureuses etudas 
Jmprimees dans 1 Histoire ds 1 Art de M. Andre Michel 

II faut enfin voir, dans la Collection des documents inedits sur 1 histoire de France, 
1 Album joint a la Notice sur les peintures de 1 eglise de Saint-Savin (1845, in-{), par 
Prosper Merimee. 

Si Ton est curieux de chercher sous la forme 1 idee qui inspirait les peintres et les sculpteurs 
d autrefois, on lira les deux ouvrages de M. fimile Male : L Art religieux au XIII e siecle en 
France (3 e edition, 1909, in-4) et L Art religieux a la fin du Moyen Age en France (1908, 
in-4). 

Comme repertoires iconographiques d usage courant, on peut employer Guenebault : Diction- 
naire iconographique... et Repertoire alphabetique des attributs (1850, in -8), qui est 
dans la collection Migne, et Barbier de Montai.-It : Traite d iconographie chretienne (1890, 
2 in-8). L un et 1 autre renferment de doubles tables : tables des noms de saints, tables des noms 
d attributs. 

Leon Palustre est 1 auteur d une splendide publication sur La Renaissance en France (1879- 
1389, 3 in-f). La Bibliotheque de 1 enseignement des beaux-arts renferme du meme Palustre 
un volume plus modeste, mais tres nourri : L Architecture de la Renaissance en France 



Quand on veut savoir ce qui a etc imprime sur une localite, il faut se referer au Repertoire 
des sources historiques du Moyen Age, Topo-Bibliographie (1894-1903, 2 in-8), del abbe 
Ulysse Chevalier. S il s agit d un edifice de quelque importance, on a des chances d en rencontrer 
la description dans les comptes rendus des sessions du Congres archeologique de France, que 
la Societe d ArcheoIogie, depuis 1834, tient successivement dans les diverses provinces. 

Enfin, il existe une collection intitulee : Petites monographies des grands monuments de 
la France, qui est formee de monographies succinctes, parfois tres bonnes, a des prix abordables 
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CHAPITRE I 
L architecture en Gaule avant les Remains. 



Les temps prehistoriques et leur civilisation. La pre- 
histoire est impuissante a donner la date, fut-ce approxi 
mative, des faits les plus anciens qu elle enregistre; elle ne peut 
pas dire, meme a des milliers d annees pres, quelle fut la duree 
des temps qu elle etudie. Nous savons, du moins, que les pre 
mieres phases furent tres longues : les hommes de ces 
epoques reculees ont vu s accomplir des phenomenes geolo- 
giques qui ont modifie 1 aspect de notre globe ; ils ont tra 
verse une periode de chaleur, une periode de froid humide, 
une periode de froid sec, lesquelles ont change les conditions 
de leur existence et de leur habitat. 

Quant aux bouleversements d ordre historique, nous les 
ignorons. D ou venaient les hommes quaternaires qui occu- 
paient nos regions? Quelles migrations, quelles conquetes ont 
conduit des maitres nouveaux dans le pays qui est aujourd hui 
la France, etde quelles epopees a-t-il etc le theatre? II faut nous 
resigner a ne le savoir jamais. Nous sommes egalement reduits, 
en ce qui concerne 1 etat social de ces generations et leur 
degre de culture, a des hypotheses, a des inductions basees 
sur des comparaisons avec les peuplades sauvages contem- 
porames. Car nos ancetres de ces ages lointains etaient, en 
efTet, des sauvages. 

Ceux des premiers temps, groupes en petites tribus, etaient 
obliges de se defendre contre les betes feroces qui, suivant les 
periodes, tenaient la contree : hippopotame, rhinoceros, hyene, 
puis grand ours, mammouth, lion, renne, bison, grand cerf, 
antilope saiga, etc. Sans negliger la peche, ils demandaient sur- 
tout k la chasse leur alimentation etleurs vetements. Or.rhomme 
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n avait pas apprivoise le chien et le cheval, ni le boeuf et 
le mouton, et il luttait centre la Creation entiere, seul. avec 
des armes et des outils dont la barbaric nous deconcerte. 

C etaient (fig. 1), a 1 origine, des silex tallies par percus 
sion et par pression, servant de poignards, de haches, de 
pomtes de fleche et qui ont donne son nom a 1 age de la pierre 
eclatee ou periode paleolithique. Ce furent ensuite (fig. 2) les 
armes et les outils en pierre polie de la periode neolithique. 








FlG. I. PlERRES ECLATEES. 

Rognon de silex degrossi; percuteur ser 
vant a travailler la pierre ; lame detachee 
par percussion; outil termine. 

Cliche de I auteur. 



FlG. 2. PlERRES POLIES. 

Pierre preparee pour le 

polissage; hache polie; 

hache montee sur corne. 

Cliche de I auteur. 



Suivant M. Dechelette, 2000 ans environ avant Jesus-Christ 
apparut le cuivre et peu apres le bronze ; le fer commen^a 
d etre employe en Gaule vers 1 an 900 avant notre ere. 

Le metal fut d abord une rarete couteuse reservee aux 
chefs; de longtemps 1 introduction de 1 outillage metallique ne 
modifia sensiblement ni le style de Tart ni les precedes de 
1 industrie. II y eut a cet egard, non une revolution, mais une 
evolution graduelle : on peut en conclure que 1 usage du metal 
fut apporte par des commercants et non par une invasion 
de conquerants. 

Des 1 age de la pierre polie, les caboteurs mettaient nos 
pays en rapport avec 1 Orient ; par eux, les cotes de 1 Atlan- 
tique prenaient contact avec le bassin mediterraneen, pendant 
que des caravanes repandaient a 1 interieur les matieres pre- 
cieuses et les objets fabriques qui provenaient des contrees 
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eloignees. Ce negoce rudimentaire exerca peu a peu une action 
effective : les fouilles nous revelent des traces de ces echanges 
pacifiques, tandis que, sans 1 histoire et sans les textes, nous 
ne connaitnons pas les invasions qui amenerent sur notre sol, 
vers les VI e -V e siecles avant notre ere, les Celtes venus d au 
dela du Rhin, les Iberes d au dela des Pyrenees. 

Les cavernes. Le chasseur de rennes, 1 homme de la 
pierre taillee, eleva souvent sa hutte en plein air, sur les pla 
teaux, au bord des rivieres. 
Souvent aussi, principale- 
ment aux epoques ou le 
climat etait rigoureux, il 
chercha un abri dans les 
cavernes. La superposition 
des couches de debris ac- 
cumules dans ces cavernes 
montre que certaines eurent 
d autres habitants: 1 homme 
en chassa les betes feroces 
et parfois il en fut chasse 
par elles. II y eut des tro 
glodytes, des habitants de 
cavernes, pendant tres longtemps, jusqu a 1 age du fer. 

Ces grottes sont des excavations naturelles, que Ton attribue 
au travail des eaux souterraines. L homme choisissait de prefe 
rence celles qui s ouvraient a proximite des cours d eau, et il 
mstallait son foyer a 1 entree : c est la que Ton retrouve les 
debris de cuisine, les outils, les armes, les vestiges de la vie 
journaliere. Quelquefois, dans le Nord de la Gaule, plus fre- 
quemment dans le Centre et le Midi, les grottes ont recu des 
sepultures. Cependant, quand on se rappelle les longs siecles 
durant lesquels les grottes furent occupees et que Ton songe 
au petit nombre de corps qui y ont etc decouverts, on est porte 
a conclure que 1 inhumation dans les grottes a ete une exception. 

Les grottes n etaient pas seulement des refuges et des 
cimetieres, elles devaient encore servir de temples. Elles abn- 
taient, avec les vivants et les morts, les dieux et leurs mysteres. 
Amsi s exphque, du moms, que les pemtures des cavernes 
sont habituellement eloignees de 1 entree : a Niaux, dans 



FIG. 3. - ENTREE D UNE GROTTE. 

Cap-Blanc de Laussel (Dordogne). 

Cliche du D* Lalanne. 
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I Ariege, elles sont a 800 metres du jour, comme si on avait 
voulu les soustraire aux regards des profanes. 

Cette ornementation des cavernes, que Ton n avait pas 
remarquee jusqu a ces dernieres annees, provoqua d abord 
une defiance bien comprehensible. Une observation plus atten 
tive et des comparaisons montrerent que les couches archeo- 
logiques et les decompositions chimiques garantissaient 
1 anciennete de ces ceuvres, qui, d ailleurs, se ressemblaient 
entre elles et ressemblaient aux gravures sur os de la meme 

epoque. Les grottes a parois decorees ac- 
tuellement connues sont au nombre d une 
quarantaine, reparties surtout dans le Midi 
de la France, Sud-Est et Sud-Ouest com- 
pris, et dans le Nord-Ouest de 1 Espagne. 
II est a prevoir qu on en decouvrira dans 
FIG. 4. -GRAVURE d autres pays. 

Les figurations (fig. 4 et 5) ont d ordi- 
naire pour objet les grands animaux de la 
faune quaternaire : le mammouth, le 
bison, le renne, le cheval, toutes les betes dont on vivait alors. 
Quelques-unes portent au flanc une fleche ou 1 empreinte 
plus ou moins defiguree d une main ; Tune et 1 autre image 
evoquent 1 idee du totem, une croyance des peuplades tres 
arrierees, qui n est pas sans rapport avec 1 envoutement : 
en figurant le gibier, 1 artiste quaternaire pensait lui donner 
une existence factice ; il le multipliait, il le capturait en effigie. 
L art se melait a des rites magiques, a une religion grossiere. 
II est plus simple de reproduire les objets tels qu ils sont 
que de faire abstraction de la profondeur et de les repre- 
senter tels qu on les voit, en dessin. La sculpture apparait 
des les origines de 1 art : on a meme signale naguere des bisons 
modeles superbement en argileaufond d une caverne anegeoise. 
Les gravures au trait les plus archai ques montrent les animaux 
de profil, les deux membres de premier plan cachant les deux 
autres; plus tard, 1 allure fut plus libre et le dessin plus vane. 
La peinture pouvait etre associee a la gravure : le trait 
grave arretait les contours. On choisissait parfois une bosse 
du rocher, un accident naturel formant une silhouette, 
one Ton coloriait ensuite. La palette etait pauvre, mais suffi- 
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sante pour representer les pelages : jaune, rouge et noir. 
Exceptionnellement, les artistes ont recouru au pomtille : ils 
ont presque toujours applique des temtes plates. En somme, 
cet art des cavernes est simple : le colons est sobre ; le dessin 
egalement, avec tendance a la stylisation. 

Comme 1 art de toutes les civilisations primitives, celui 
de 1 epoque quaternaire est d un realisme quelquefois cho- 
quant. Du moms il est 
vrai : si la figure humaine 
est mal reussie, des ani- 
maux sont poses et trai- 
tes avec une justesse, 
une acuite de vision, un 
sens du mouvement et 
de la vie qui feraient 
honneur a une ecole 
moderne. Le developpe- 
ment du sentiment artis- 
tique contraste avec I in- 
suffisance de 1 mdustrie : 
on est saisi a la pensee 
que des sauvages ont 
taille de pareils chefs- 
d oeuvre sur les parois des cavernes, a 1 aide d mstruments 
en silex dont il est bien malaise de se servir. 

Cet art paleohthique est, suivant un mot de M. Cartailhac, 
un evenement dans 1 histoire de 1 humanite , evenement 
mexphque ; nul ne sait d ou cet art procedait ni ce qu il est de- 
venu. II disparait sans laisser de traces avant 1 epoque 
de la pierre polie, dont les generations, plus habiles a 
remuer et entasser les blocs, ne savaient plus dessiner les 
animaux et recouraient a une decoration d un style plus primitif 
et d un caractere tout different. 

Les monuments megalithiques. La periode neolithique 
correspond a un progres de 1 etat social : le chasseur se fait 
pasteur et agnculteur ; il consomme des cereales, ecrase 
du ble, fabrique de la potene. La population, plus dense et 
plus fixe, prend conscience de sa force ; 1 association rend 
possibles des travaux qu une collectivite orgamsee peut seule 



FIG. 5. PEINTURE SUR. ROCHE. 

Font-de-Gaume (Oordogne). 
Revue de I EC. d anthropologie. 
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accomplir : les constructions de megalithes. Ce fut le debut de 
1 art de batir dans nos contrees. 

On appelle megalithes, c est-a-dire grandes pierres, ou 
monuments megalithiques, des monuments faits de gros blocs 
bruts. On les confond parfois, bien a tort, avec les pierres 
branlantes, qui n ont recu aucune facon de la main de l homme 
et relevent de la geologic pure. 

Ces monuments megalithiques ont fait travailler les ima 
ginations : ils ont donne lieu a des superstitions parfois cu- 
rieuses, a des legendes souvent jolies et aussi a des theories 
romantiques. 

En France, les plus anciens megalithes ont ete dresses 
par les hommes de la pierre polie ; les plus recents appar- 
liennent a des periodes beaucoup plus rapprochees de nous. 

Les principals especes de monuments megalithiques 
sont : les menhirs, qui ont ete definis heureusement des obe- 
lisques bruts ; ce sont de grands blocs longs, riches en terre ; 
les cromlechs, enceintes circulaires, ovales ou rectangulaires, 
formees de menhirs ; - - les alignements, rangees de menhirs ; - 
surtout les dolmens et les allees couvertes, ou des dalles tres 
grossieres dressees sur ou plantees dans le sol supportent une 
ou plusieurs grosses dalles de couverture. 

Les dolmens. - - Les dolmens (fig. 6) sont repartis en Europe, 
en Asie et en Afrique. Ils peuvent presenter dans des regions 
fort eloignees des analogies de detail frappantes, comme des 
trous fores au travers de Tune des dalles de bout. En France, 
les dolmens se rencontrent surtout entre le littoral breton de la 
Manche et la cote languedocienne ; ils sont particulierement 
nombreux, d une part en Bretagne, d autre part dans la 
contree qui s etend du Lot a 1 Ardeche et au Card, c est- 
a-dire sur les causses, ou 1 agriculture les a moins detruits 
qu ailleurs. Le departement qui vient au premier rang est 
1 Aveyron, avec 487 dolmens connus. II en existe quelques- 
uns au pied des Alpes et dans les Pyrenees. 

Les tables des dolmens atteignent de grandes dimen 
sions. Ces pierres peuvent done etre fort pesantes. dependant 
elles auraient ete quelquefois detachers de carrieres sises assez 
loin : une dalle, qui pese 40 000 kilogrammes, viendrait de 30 a 
35 kilometres. Si ce ne sont pas des blocs erratiques portes 
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par les glaciers ou des vestiges de strates geologiques dis- 
parues, le transport de ces masses suppose 1 effort raetho- 
dique et combine de nombreux travailleurs. 

La construction des dolmens elle-meme atteste la mise en 
ceuvre de forces considerables. Sans doute on a pu, pour 
certains dolmens, choisir un bloc, le laisser en place et creuser 
par-dessous pour disposer les dalles portantes. Plus souvent, 
apres avoir plante les supports, on a remblaye, on a tire la 
table en la faisant glisser sur des rouleaux, on 1 a posee sur 
les blocs dresses, enfin 
on a vide la chambre. 

Quelques dolmens sont 
petits, tellement qu il est 
impossible d y placer un 
corps entier ; on suppose 
qu ils comptent parmi 
les plus anciens. Plus 
tard, les blocs portants 
furent plus nombreux et 
la chambre plus longue, 
ou bien celle-ci fut pre- 
cadee d une galerie d ac- 
ces plus etroite, ou en 
core le dolmen s allongea en une allee couverte. Les dalles de 
champ sont parfois obliques et s inclinent du haut vers le 
centre : elles resistent mieux ainsi aux forces qui tendent a les 
renverser. Le dolmen pouvait etre clos : les interstices entre 
les blocs etaient bouches par de la terre ou de menues pierres, 
et la dalle qui fermait 1 un des petits cotes etait mobile ou 
percee d un trou, si meme il n y avait pas la une porte veritable. 

On connait des dolmens, d ailleurs bien conserves, qui 
n ont aucune trace de couverture en pierre. Peut-etre la chambre 
etait-elle abntee par des poutres juxtaposees. 

Vers la fin de Fepoque neohthique et apres, on fit des dol 
mens dans lesqueis les gros supports sont remplaces par 
des murs en pierre seche et la table, par une voute en encor- 
bellement, c est-a-dire formee d assises honzontales qui 
debordent 1 une sur Fautre, chacune surplombant 1 assise 
infeneure, et qui finissent par se rejoindre en haut (fig. 21). 




FIG. 6. DOLMEN. 

Brantome (Dordogne). 

Cliche A/on. Hist. 
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Les dolmens sous tumulus. - On a soutenu que le dol 
men, une fois acheve, etait toujours enveloppe d un amas 
de terre, en d autres termes que le dolmen etait invariablement 
sous tumulus. Bien des dolmens ont du etre destines a rester 
decouverts ; d autres ont etc recouverts d un tertre factice, au 
centre duquel le dolmen forme une crypte. Ces tumuli sont 
parfois enormes : on a calcule, par exemple, que celui du 
Mont-Saint- Michel (Morbihan) ne cubait pas moins de 
35 000 metres. Le couloir d entree des dolmens prouve qu ils 
ont etc rouverts en certains cas. 

Us ont abnte des ossements, puis des corps inhumes, puis 
encore des corps incmeres ; dans tous les cas, ce sont des 
monuments funeraires. Les cryptes des dolmens sous tumu 
lus ont avec les chambres sepulcrales des Pyramides, avec les 
tombes mycemennes des affinites mysteneuses ; il est impos 
sible de dire ou il faut en chercher 1 idee premiere et le proto 
type, si nous avons recu 1 une et 1 autre de 1 Orient ou si nous 
les lui avons envoyes. 

La vogue des tumuli ne disparut pas lorsque prit fin la 
periode de la pierre pohe : il existe notamment dans le Sud- 
Ouest, le long des Pyrenees, une trainee de tertres qui sont, 
du moins en partie, de 1 age du fer. 

Les menhirs. Les menhirs, que naguere on appelait 
peulvans, sont surtout nombreux en Bretagne : ils sont 
d ailleurs assez repandus, plus que les dolmens. M. A. de 
Mortillet en a compte en France 6 1 92, dont 3 450 pour le 
seul departement du Morbihan. Dans ce chiffre sont com 
prises les pierres des ahgnements et des cromlechs. 

Le plus grand menhir connu est celui de Locmanaquer, 
qui est renverse et brise ; il mesurait plus de 20 metres de 
hauteur. La plupart sont beaucoup plus petits. 

Quelques-uns sont enfouis sous tumulus. Amsi en est-il 
du tumulus de Mane-Lud, a Locmanaquer, lequel renferme 
un dolmen a galerie et un cercle de petits menhirs, dont cha- 
cun supportait un crane de cheval. 

On ignore quelle etait la destination des menhirs. Ils appar- 
tiennent, dans 1 ensemble, a la meme date que les dolmens ; 
toutefois on continua de planter des menhirs quand, depuis 
longtemps sans doute, on ne faisait plus de dolmens. 
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Les cromlechs et les alignements. JJe meme que les 
menhirs, les cromlechs se rencontrent surtout en Bretagne. 
Hors de cette province, on les connait assez mal; ils merite- 
raient d etre plus soigneusement recherches et decrits. On ne 
saurait dire avec quelque certitude a quel but ils repondent. 

II faut en dire autant des alignements Bretons (fig. 7). Tout 
le monde connait les alignements de 
Carnac, qui s etendent, avec une inter 
ruption, sur une longueur de 3 kilometres. 

L ornementation des megalithes. - - Ainsi 
qu il a etc deja dit, la penode neoli- 
thique laissa perdre Fart si remarquable 
de la penode precedente. Y eut-il sub 
stitution d une race a une autre? C est 
possible. Toujours est-il que 1 homme 
de la pierre polie ne sait plus camper et 
dessiner les animaux ; il se borne a quel- 
ques traces geometriques, a quelques 
idoles odieusement deformees par une 
schematisation excessive. II n y eut 
peut-etre pas, dit M. Jullian, dans tout le FlG . 7 ._ ALIGNMENTS. 
monde antique, une population plus re- Quibcron (Morbihan). 
fractaire que les Ligures a 1 image, a 
1 oeuvre d art. Et par Ligures M. Jullian entend les populations 
qui occupaient nos contrees avant les Celtes. Ils savaient se 
battre et construire ; ils etaient d une insigne maladresse pour 
expnmer. Le meme auteur ajoute : II y eut, au moms a cet 
egard, un formidable recul de civilisation entre 1 epoque des 
cavernes et celle des dolmens, entre les siecles du renne et 
ceux des Ligures. 

Des dolmens bretons portent des gravures, formees de 
traits paralleles ou concentnques, lesquels rappellent des 
empreintes digitales fort agrandies ; on y voit aussi la hache, 
le manche de la hache, la spirale et quelques signes tellement 
simplifies qu on n en peut definir 1 objet : le bouclier, le 
peigne ou peut-etre une barque montee, une barque ou peut- 
etre un joug ou encore une paire de comes. 

A cette ornementation se rattachent les cupules ou ecuelles 
creusees sur les pierres d un certain nombre de megalithes. Ces 
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ecuelles, qui se retrouvent en des pays fort eloignes 1 un de 
1 autre, sont parfois le resultat d accidents naturels, souvent 
1 oeuvre de 1 homme. La tradition en a ete conservee jusqu en 
plein Moyen Age. Les cupules peuvent etre reliees par de 
petits canaux, par des rigoles. 

L ornementation des menhirs affecte, dans certains cas, 
leur galbe meme. II reste, en efTet, dans le 
Tarn et 1 Aveyron, des menhirs-statues (fig. 8). 
La silhouette a ete ramenee vaguement a une 
forme humaine, et une sculpture peu profonde 
a mdique, ca et la, quelques details : les yeux, 
les seins, les bras, les pieds, certaines parties 
du costume, cemture, collier, etc., peut-etre le 
tatouage de la figure. Ce ne sont pas des 
statues ; ce sont plutot des ebauches ou des 
essais. Le personnage est represente assis. 

Les grottes artificielles. On a explore 
en Champagne des grottes sepulcrales neoli- 
thiques taillees dans des roches tendres a 
1 aide de pics en pierre ou en come. Ces 
grottes artificielles ressemblent moins aux 
cavernes naturelles qu aux dolmens sous tu 
mulus, avec leur couloir d acces et leurchambre 
funeraire. 

Quelquefois un corps feminin est grossiere- 
ment sculpte en bas-relief sur 1 une des parois. Les bas-reliefs 
dont il s agit ne sont pas sans rapport avec les menhirs-statues. 
On a meme cru saisir, et il se pourrait que Ton eut raison, 
un lien de parente entre ces productions de 1 art neoh- 
thique et des figures tres primitives modelees par des potiers 
troyens et de la Grece archaique. 

II faut se garder de confondre les grottes artificielles avec 
les souterrains-refuges plus recents. 

Les huttes neolithiques. Les Gaulois et les peuples qui 
les ont precedes sur notre sol avaient des habitations plus 
simples et plus fragiles : c etaient des cabanes de branchages, 
de clayonnages revetus de terre ; ces cabanes s enfoncaient 
dans le sol. Le type dura jusqu a la conquete romaine : on a 
deblaye il y a peu de temps dans les ruines d Alesia des depres- 




FIG. 8. MENHIR- 
STATUE. 

Toulouse. 

Photo, comm. par 
M. Cartailhac. 
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sions repondant a I emplacement d habitations gauloises. 

Les excavations peuvent etre, d ailleurs, des silos ou des 
fosses a detritus. 

Les riches Gaulois avaient des demeures plus etendues et 
plus compliquees ; mais nen, avant les Remains, ne rappelle 
dans nos pays 1 importance de ces palais, que Ton a exhumes 
dans les iles de 1 archipel grec. 

Les palafittes. Une palafitte, de 1 italien palafitti, 
pilotis, - - est une station lacustre,une petite cite groupee sur 
une plate-forme, elle-meme montee sur pilotis au-dessus d un 
lac ; la cite commumquait avec la terre par une passerelle. 

Le centre des palafittes est la Suisse et la Savoie ; il en a 
ete decouvert assez loin de la, par exemple dans les lies Bn- 
tanniques. On construisit des palafittes pendant la periode 
de la pierre polie et jusqu au debut de 1 age du fer. 

Cette disposition repond a une preoccupation defensive. 
Les cites lacustres mettaient a I abn d un coup de main smon 
les demeures, au moins les gremers. Peut-etre n etaient-elles 
pas habitees constamment : on s y refugiait en cas d alerte, 
apres quoi on coupait la passerelle. 

Une terramare est, dans la Haute-Itahe, un village egale- 
ment assis sur plate-forme et pilotis, mais au-dessus du sol 
ferme et non pas au-dessus de 1 eau. 

Les enceintes fortifiees. II existe en France un certain 
nombre d enceintes fort anciennes, qui sont, d ailleurs, insuf- 
fisamment connues. Les oppida, les villes fortifiees se multi- 
plierent sous la domination celtique. II n y avait guere avant 
les Celtes qur des villages et des bourgades ; or, Cesar eut a 
faire le siege de villes importantes, entourees de remparts 
puissants : a Gergovie, les murailles, longues de 4 kilometres, 
englobaient 75 hectares et abritaient 80 000 soldats, plus les 
non-combattants ; a Alesia, le developpement des murs mesu- 
rait 4 a 5 kilometres et la surface, 97 hectares ; a Bibracte, 
5 kilometres et 135 hectares. 

Les enceintes de 1 age de pierre n etaient pas toujours 
tres redoutables ; c est a ce point qu on se demande si certames 
enceintes n etaient pas de simples emplacements pour les reu 
nions religieuses. Les murailles sont en terre ou en blocs bruts 
et terre. Les pics en corne de cerf, manies par des travailleurs 
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vigoureux, ont meme, en avant de ces murs, creuse des fosses 
et forme des terrassements. 

La Celtique propre fit des murs d enceinte (fig. 9) tres 
sohdes : ils etaient revetus d assez gros appareil ; dans la masse, 
qui etait moms soignee que les parements, des treillis de poutres 
assemblies et clouees assuraient les murs centre le choc des 
behers. Ces fortifications, qui ont admirablement tenu contre 
tes armees romaines, ont moins bien resiste au temps, peut- 
etre parce qu il a detruit les bois : elles sont plus ruinees 
que certaines murailles cyclopeennes de I epoque anterieure. 




FIG. q APPAREIL DE MUR GAULOIS. 

On a signale des vitrifications dans des murailles de quelques 
pays, notamment du Centre de la France : tantot elles sont 
locales ou superficielles et peuvent s expliquer par I emploi 
de scones dans la construction, par le voisinage d un foyer, etc. ; 
tantot elles atteignent 1 ensemble et proviennent d un incendie 
violent. Peut-etre ces incendies ont-ils etc parfois allumes 
mtentionnellement, afin de transformer des maconneries assez 
mal ^executees en masses ccmpactes et plus resistantes. 
t Resume. En resume, pendant 1 age de la pierre taillee, 
1 art jeta, dans la decoration des cavernes, un eclat qui s etei- 
gmt brusquement ; 1 age de la pierre polie nous a laisse des 
megalithes qui ont exige le concours de carriers adroits et 
d habiles ingenieurs ; les Gaulois ont surtout depense leur 
talent dans 1 architecture militaire. 

L archeologie prehistorique se venge merveilleusement des 
sarcasmes dont elle a ete Tobjet : a force de patience, de pene 
tration et d ingeniosite subtile, elle agrandit de beaucoup 
le champ de nos connaissances et projette la lumiere sur les 
premiers ages de 1 humanite. 
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CHAPITRE II 

Analyse de la construction 
la periode gallo-romaine. 



L occupation romaine. En 125 avant Jesus-Christ, les 
Romams, appeles par les habitants de Marseille, occuperent 
le pays entre les Cevennes et les Alpes ; la conquete de 1 en- 
semble de la Gaule par Cesar se place entre 58 et 53. La paix 
romaine favonsa Feclosion d une nchesse merveilleuse dans ce 
pays neuf qu etait la Gaule et le couvnt d edifices mnombrables. 
Vers la fin du III 6 siecle, a la suite d une premiere invasion 
barbare, les provinces de 1 inteneur, jusqu alors mal defendues, 
se hensserent d encemtes et de forteresses ; les villes se 
resserrerent a i abri de murailles construites avec les debris 
des palais et des temples et qui sont pour 1 epigraphiste et 
1 archeologue des carneres sans pnx. 

Le genie et 1 organisation sociale de Rome. - L architec- 
ture de ces temps porte I empremte du genie de Rome, fait 
de force et d espnt pratique plus que de dehcatesse et de gout. 
Les Romams etaient conquerants et orgamsateurs, ils etaient 
moms artistes ; a 1 encontre des Grecs, qui avaient cree pour 
le seul plaisir des yeux des formes admirables, ils poursui- 
virent ordinairement dans leurs constructions un but positif , et 
leur architecture fut emmemment utilitaire. Les Grecs avaient 
surtout eleve des temples ; les Romams firent des routes, des 
ponts, des aqueducs, des thermes, des amphitheatres. Ceux-la 
furent architectes et ceux-ci ingemeurs. L ceuvre grecque vaut 
par la perfection esthetique des lignes ; 1 oeuvre romaine est 
remarquable par 1 ampleur des masses et 1 ingeniosite des 
precedes. Dans la premiere, la decoration resulte de la fa^on 
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dont tout 1 edifice est concu et execute ; dans la seconde, la 
richesse est un luxe d emprunt. Le Parthenon est beau comme 
un corps humain sain et gracieux ; 1 amphitheatre de Nimes 
fait songer a un travailleur robuste et noueux, affuble d un 
vetement trop magnifique. 

II n en est pas moms vrai que les monuments romains te- 
moignent d une imposante grandeur : Rome a voulu par eux 
montrer au monde sa puissance. Et comme les besoins et les 
programmes variaient moms frequemment que dans nos societes 
modernes, on n avait pas a prevoir les modifications ; on 
suppnmait, en elevant des edifices solides, les depenses consi 
derables d entretien et, du coup, on batissait pour 1 eternite. 

D autre part, les monuments romains attestent une incom 
parable intelligence, une adaptation etonnante des moyens au 
but. Dans les thermes notamment, tout est dispose en vue de 
la commodite des services et pour la solidite de la construction : 
les petites salles sont utilisees, et elles sont groupees autour 
des grandes salles, de facon a ccntenir, a epauler les voutes 
de ces dernieres. 

Enfin, 1 art gallo-romam reflete 1 orgamsation sociale, une 
forte centralisation, des ressources immenses en bras, grace 
aux corvees, en matenaux, a cause de 1 excellence des chemms. 
Les constructeurs pouvaient employer des blocs de dimension 
et ils 1 ont fait quelquefois ; mais, pour mettre en ceuvre ces 
grandes pierres, il fallait des appareilleurs de metier, et les 
Romains, qui voulaient se menager la possibilite de batir meme 
dans les provinces les plus amerces, comptaient avant tout 
sur des macons improvises : de la ces methodes, etudiees plus 
loin, permettant de construire de vastes monuments avec un 
petit nombre de maitres-ouvners, qui elevaient 1 ossature ou din- 
geaient le reste du personnel. On a pu comparer ces chantiers 
a nos chantiers de chemin de fer : quelques mgenieurs appli- 
quant des formules a peu pres uniformes, une poignee d ou- 
vriers specialises, enfin des chefs d equipe commandant a de 
tres nombreux manoeuvres. 

Une pareille organisation entrainait une extreme division du 
travail : les uns construisaient, les autres decoraient. Amsi les 
Romains furent pousses a separer ces deux aspects de 1 art de 
batir ; ils en vinrent a faire consister la decoration en des 
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FIG. 10. ARCHITRAVE. 
Theatre d Arlcs. 
Cliche Hachette. 



revetements plus ou moms luxueux, sous lesquels ils dissimu- 
laient la construction fruste. 

Cette conception, centre laquelle les defendaient mal leur 
temperament et leur tournure d esprit, permettait d elever d im- 
menses edifices en matenaux que Ton pouvait aisement se 
procurer, transporter et tailler, et que Ton habillait ensuite de 
placages. C etait pratique, mais fort eloigne du principe de 1 ar- 
chitecture grecque, a la 
quelle on empruntait ses 
formes. 

L* architrave. Lors- 
que les Remains arri- 
verent en Gaule, leur 
art avait deja subi une 
evolution dont 1 histoire 
detaillee serait en dehors 
de notre sujet. L art 
romain derive de 1 art 
etrusque et de 1 art 
grec. L art grec ne 
fut jamais a Rome qu un 

art d importation : le fond de 1 art romain est etrusque. 
Une premiere difference entre 1 art grec et 1 art etrusque 
ou romain provient de ce que le constructeur grec n emploie 
pour couvrir les baies et pour franchir les vides que 1 archi- 
trave, tandis que les Etrusques et apres eux les Remains ont 
connu 1 usage de 1 arc. Cette difference est essentielle; car, en 
principe, si Ton fait abstraction de 1 architecture militaire, 
le mode de couverture commande tout 1 edifice. 

L architrave (fig. 10) est une poutre de pierre jetee d un 
appui a 1 appui voisin, d une colonne a la colonne suivante. 
Quand la poutre de pierre couvre une baie pratiquee dans une 
maconnerie pleine, elle prend le nom de linte.au. L architrave 
pese verticalement sur 1 appui ; pour que celui-ci supporte la 
charge, il faut qu il soit assez large et de matenaux assez 
resistants pour ne pas s ecraser sous la pression. Si le poids 
est trop fort, la pierre surcharged se fend et 1 appui presente 
des fissures qui attaquent les blocs. 

Tout autre est 1 economie de 1 arc. 
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FlG. II. " ARC EN PLEIN CINTRE. 



L arc. ~ Pour faire un arc (fig. 11), on pose au-dessus de 
1 appui ou p&gt;ied~droit une moulure saillante ou imposte ; sur 
cette imposte on construit un appareil provisoire de bois ou 
cintre, sur lequel les masons rangent les claveaux, c est-a- 
dire des pierres taillees en coin. Lorsque Tare est termme, on 
le decintre, en d autres termes on enleve le cintre. A partir de 
ce moment, Tare est soumis a un travail : les claveaux infe- 
rieurs, qui reposent sur un lit horizontal ou a peine incline, 

sont stables, ces 
claveaux-la s appel- 
lent les retombees ; - 
mais, au-dessus d un 
certain niveau, les 
claveaux tendent a 
s echapper vers le 
vide, surtout les cla 
veaux superieurs, 
dont les litssontpres- 
que verticaux; pour 
se faire un passage, ils 

chassent les pieds-droits et ils les renversent quand ceux-ci 
n otfrent pas une stabilite suffisante ; les blocs se disjoignent, 
les maconneries se rayent de lezardes qui ne sont que des 
joints elargis et, lorsque les pieds-droits sont assez ecartes, la 
voute s effondre. En resume, 1 architrave developpe une pesee 
verticale ; 1 arc exerce sur chacun de ses pieds-droits une pres- 
sion oblique ou poussee. L histoire de 1 art de batir dans nos 
pays tient pour la plus grande partie dans un mot : c est une 
lutte centre la poussee. 

Le claveau qui est a la naissance de 1 arc ^ (fig. 1) est dit 
sommier ; le claveau superieur, qui ferme 1 arc, est la clef. 
On appelle tetes les deux plans verticaux de 1 arc. L intra- 
dos ou douelle est le plan concave qui se trouve a Tinterieur de i 
1 arc. L extrados repond a la convexite exterieure. En general, 
1 extrados est concentrique a 1 intrados ; lorsque 1 extrados des- 
sine alternativement des joints verticaux et des joints honzon- 
taux (fig. 11, moitie gauche), on dit qu il est en escalier. 

Le trace et la poussee de 1 arc. - Les arcs ont des figures 
diverses. La plus habituelle est le plein cintre (fig. 12), qui 
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affecte la forme d tine demi-circonference. L arc en segment 
(fig. 13) repond a un segment de cercle moins developpe que 
le plein cintre. L arc en anse de panier (fig. 14), compose 
de trois, cinq, etc., arcs de cercle qui se raccordent en une 
courbe Basse, ressemble a Tare elliptique (fig. 16) coupe sui- 
vant son grand diametre. L arc surhausse (fig. 1 7) n est autre 
chose qu un trompe-l oeil ; c est un arc en plein cintre dans 
lequel les impostes sont au-dessous des naissances veritables. 
L arc outrepasse (fig. 18) est plus developpe que le plein- 
cmtre; certains le confondent avec Yarc enfer a cheval ; d autres 






FIG. 12. 
PLEIN CINTRE. 



FIG. i3. 

ARC EN SEGMENT. 



FIG. 14. 
ANSE DE PANIER. 




FIG i5. 

ELLIPSE 

EN HAUTEUR. 



FIG. 16. 

ELLIPSE 

EN LARGEUR. 
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FIG. 17. 

PLEIN CINTRE 

SURHAUSSE. 



FIG. 18. 

ARC 
OUTRE PASSE. 



reservent ce dernier nom a 1 arc dont les naissances sont 
obliques, mais a peu pres rectilignes. 

Si nous considerons un instant 1 arc en plein cintre, nous 
nous rendons compte que, dans cet arc, la partie qui pousse 
le moms est celle qui gagne en hauteur, la partie qui pousse le 
plus est le cerveau, qui gagne en largeur. Plus un arc est elance 
et plus la poussee est reduite ; plus un arc est aplati et plus la 
poussee est developpee. L arc bombe ou 1 anse de panier 
ecartent plus fortement les pieds-droits que le plein cintre de 
meme portee. 

Pour assurer les pieds-droits contre le renversement, il est 
plusieurs moyens (fig. 19) : poser un arc de materiaux legers, 
qui poussent moins, sur des pieds-droits de materiaux lourds, 
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qui sont plus stables ; faire 1 arcade etroite et Basse et augmen- 
ter la masse des pieds-droits, surtout vers le has (fig. 19, A). 
On peut lester d un poids mort les pieds-droits : si je dresse 
un livre de champ, une chiquenaude suffit pour le faire tomber ; 
si j appuie fortement sur la tranche superieure, il se tiendra 
mieux ; de meme, le pied-droit (fig. 19, B) qui porte la charge 
verticale d une maconnerie (fig. 19, C) ou d une toiture resis- 
tera davantage a la pression oblique de 1 arc. On peut encore, 

d une naissance de 1 arc a 
1 autre naissance, placer 
un tirant en bois ou en 
fer que Ton arrete a ses 
extremites ; il empeche 
1 ecartement. On peut 
enfin opposer a la poussee 
une poussee contraire ; 
c est ce que Ton fait 
lorsque Ton construit une 
suite d arcades, par exem- 
pie dans les ponts : les 
poussees de deux arches 
voisines se neutralisent ; 

mais, aux deux bouts du pont, on n a pas cette ressource et 
il faut la, au lieu des piles ordinaires, des culees assez puissantes 
pour contenir la poussee. 

Les faux arcs et les fausses architraves. On trouve fre- 
quemment des simulacres d arcs, qui ont de 1 arc la figure 
exterieure, mais qui n en ont pas la structure et qui ne tra- 
vaillent pas comme des arcs : ce sont les arcs monolithes et les 
arcs en encorbellement. 

Les arcs monolithes sont pratiques a travers un bloc : quel 
que soit le trace de ces arcs, ils sont une pure apparence ; 
le linteau echancre (fig. 20) n en est pas moms un linteau, qui 
pese verticalement. 

A ces monolithes nous assimilerons les arcs romains en 
petits materiaux pris dans un mortier tenace, qui forme une 
concretion homogene : le resultat est analogue a celui que 
Ton obtiendrait en evidant et en faconnant apres coup une 
masse de beton. 
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FIG. 19. PROCEDES 
POUR ASSURER LA STABILITE DE I_ ARC. 



LA VOUTE EN BERCEAU 



L arc en encorbellement ou en fas de charge (fig. 21) est 
un peu plus complique. On appelle corbeau une pierre enga- 
gee de partie de sa longueur dans une maconnene et qui fait 
saillie du reste de cette longueur. Qu on imagine une super 
position de corbeaux ainsi places hori- | i 

zontalement 1 un sur 1 autre et dont cha- 
cun avance sur le corbeau mfeneur : c est 
un encorbellement. Sur deux pieds-droits ~j| 

qui se font face, elevons deux encorbel- 

lements : ils se rapprocheront en montant 

i i r i FIG. 20. 

et il viendra un moment ou on pourra les LINTEAU ECHANCRE. 

reumr en jetant sur le vide une derniere 
pierre ; on abat les aretes saillantes des assises et on obtient 
de la sorte le contour d un arc. Nous savons que les voutes en 
encorbellement se rencontrent des 1 epoque neolithique. 

Si les constructeurs font des linteaux qui ont la forme de 
1 arc, ils en font d autres qui ont la forme du linteau et un 
peu de la structure de 1 arc (fig. 22). C est ce qu on appelle 
les plates-bandes appareillees. Elles sont constitutes par des 
blocs tallies en coin, a la facon des claveaux, et dont les joints 
convergent vers un point, toujours comme pour les claveaux. 
Certains de ces linteaux ont des crossettes, par lesquelles les 
blocs s accrochent 1 un a 1 autre. Si le linteau monolithe est 
sujet a se casser, le linteau appareille risque de s effondrer. 

On combine volontiers 1 un ou 
1 autre avec un arc : 1 arc, place 
au-dessus du linteau (fig. 279), 
detourne de celui^ci la pesee des 
maconnenes supeneures ; - - c est 
un arc de decharge. 

La voute en berceau. La 

voute la plus simple et la plus 
frequente, le berceau, est un 
arc prolonge, un arc profond, 
comme sont les voutes de nos tunnels de chermn de fer. Les 
pierres taillees dont la voute est formee s appellent voussoirs. 
Suivant le trace, la voute en berceau peut etre en plem cintre, 
surbaissee, surhaussee, etc. ; suivant la directnce, le berceau 
peut etre horizontal ou rampant, rectihgne ou annulaire, 




FIG. 21. 

ARC EN TAS DE CHARGE. 
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Tenon 



Crosselfe . 




droit (lorsque 1 axe est perpendiculaire au plan de la tete) ou 
biais (lorsque 1 axe est oblique par rapport au plan de la tete), 
en spirale, etc. 

Le cintrage d un berceau est tres couteux ; aussi les Remains 
ont-ils imagine divers precedes pour reduire ces frais et pour 

reahser des economies sur l.e 
cintre, soit en hauteur, soit 
en profondeur. 

Premier procede. II est 
base sur cette observation 
que les retombees, les cla- 
FIG. 22. -- PLATE-BAN DE APPAREILLEE. veaux infeneurs peuvent etre 

poses et tenir sans le secours 

du cintre ; on appuyait done celui-ci, non pas sur les impostes 
placees aux naissances de Tare, mais sur des claveaux rormant 
saillie a 1 mtrados, a peu pres au niveau ou les elements 
de 1 arc sont suffisamment inclines pour glisser vers le vide 

(fig. 23 et 348). 

Autre procede : a 1 amphitheatre de Nimes, au pont du 
Card, etc., certames voutes sont construites par tranches inde- 
pendantes (fig. 23): sur un cintre on tournait une tranche; 
apres quoi on deplacait le cintre, on tournait une seconde 
tranche juxtaposee a la premiere et ainsi de suite. On pou- 
vait de la sorte faire une voute importante en utilisant plu- 
sieurs fois successivement 
un cintre de dimensions me- 
diocres et peu couteux. 

Enfin, il est permis de 
croire que les doubleaux 
ont servi parfois a porter 
les bouts des couchis sur 
lesquels les macons dispo- 
saientlescours de voussoirs, 
les files de voussoirs. On 

appelle doubleau (fig. 24) un arc saillant sous une voute, con- 
centrique a cette voute et qui la double. Les doubleaux sont 
loin d etre d usage courant dans 1 architecture gallo-romame, et 
il est, en certains cas, difficile de dire a quelle preoccupation 
ils repondent. Quel qu en fut le but, ils ont plusieurs effets : ils 

t 
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FIG. 28. BERCEAU 
COMPOSE D ANNEAUX INDEPENDANTS. 
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Doubleau 




FIG. 24. BERCEAU SUR DOUBLEAL x. 



brisent les lignes et attenuent a 1 oeil les deformations de la 
voute ; ils soulagent le berceau, le soutiennent et le renforcent : 
ils recoivent une partie des pesees qu il developpe et les trans- 
mettent a des pieds-droits que 
Ton construit et que Ton epaule 
en consequence. 

La voute d aretes. Sup- 
posons deux couloirs voutes qui 
se coupent : les Romains pla- 
caient volontiers les deux ber- 
ceaux a des niveaux differents : 
la clef de Tun etait plus basse 
que la naissance de 1 autre. 
Cette combinaison (fig. 25, A), 

qui a ete adoptee, par exemple, dans 1 amphitheatre de Nimes, 
permet d eviter les complications qui resultent de la 

rencontre des voutes. 
Quand 1 une des deux 
voutes, moins impor- 
tante generalement et 
dans tous les cas moins 
haute, entame 1 autre a 
droite et a gauche sans 
en atteindre la clef 
(fig. 25, B), la voute est 
appelee berceau a pene.~ 
t rat ions. 

Si les deux voutes ont 
une fleche egale et sont 
a un meme niveau, de 
leur rencontre resulte la 
voute, d aretes (fig. 26), 
ainsi denommee parce 
qu elle projette en des- 
sous des aretes saillantes. 

Dans la voute d aretes en pierre de taille, les voussoirs 
qui sont sur 1 arete (fig. 43) sont d une coupe tres diffi 
cile. Par centre, la voute d aretes a sur la voute en berceau de 
grands avantages. En premier lieu, la voute en berceau deve- 
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FIG. 25. PENETRATIONS (A DROITE). 
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F,G. 26. VOUTE D ARETES. 



loppe sur toute sa longueur une poussee continue, et il faut que 

les supports offrent une resistance egalement continue ; pour 

soutenir la voute d are- 
tes, au contraire, il 
suffit de quatre piliers 
eleves aux angles et 
entre lesquels on peut 
evider les maconneries, 
en long aussi bien qu en 
travers. En second lieu, 
dans le cas, tres fre 
quent, ou le vaisseau 
principal a des degage- 

ments lateraux, si le vaisseau est couvert d un berceau, ce 

berceau, nous le savons, doit etre tout entier au-dessus de la 

clef de Tare qui couvre le 

degagement (fig. 27, A), tan- 

dis qu avec une voute d a- 

retes, vaisseau principal et 

degagement sont sous une 

meme voute. Cette seconde 

combmaison permet de ga- 

gner dela hauteur (fig. 27, B), 

et cela est precieux, lorsque 

la voute est sous un etage. 
Certames voutes d aretes 

construites par les Romains 

sont fort belles : celle du 

palais de Julien, aujourd hui 

englobee dans le musee de 

Cluny, est 1 une des plus 

remarquablesqui noussoient 

parvenues. 
L arc de cloitre et la cou- 

pole. - - Imagmons maintenant une salle carree dont les quatre 

murs, quand ils atteignent le niveau fixe pour la naissance 

des voutes, s mflechissent en berceaux qui se rencontrent 

suivant des angles rentrants : c est une voute en arc de 

cloitre (fig. 28). L arc de cloitre est une coupole a quatre pans. 




A 



B 



FIG. 27. VOUTE EN BERCEAU 
ET VOUTE D ARETES. 



LA COUPOLE 



La coupole proprement elite est habituellement circulaire 
ou octogonale. Lorsqu elle est 
montee sur une salle carree, 
ce qui est habituel, il faut 
racheter le carre, c est-a-dire 
passer du plan carre de la 
salle au plan circulaire ou oc- 
togonal de la voute. On y 
parvient par des trompes ou 
par des pendentifs. 

Le pnncipe de la coupole 
sur trompes (fig. 29) consiste 
essentiellement a construire 
de biais, dans un angle de la 





FIG. 28. ARC DE CLOITRE. 

piece, un arc sur lequel on 
monte ensuite un petit mur qui 
forme pan coupe. Que Ton 
repete 1 operation dans chaque 
angle, et on aura transforme le 
carre en octogone. On pcurra 
poser alors sur cette assiette 



Pendentif 



.Calotte 



FIG. 29. COUPOLE 
SUR TROMPES. 

octogonale soit une ca 
lotte egalement octogo 
nale, soit, en trichant un 
peu pour les raccorde- 
ments,une calotte hemi- 
sphenque. Dans la pra 
tique, on tourne, pour 
soutenir le pan coupe, au 
lieu d un arc posedebiais, 
une trompe proprement 
dite, c est-a-dire une voute formant saillie sur Tangle rentrant 
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FIG. 3o. COUPOLE SUR PENDENTIFS. 
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Imbrex , Tegula 



Quant au pendentif (fig. 30), dont il subsiste egalement des 
exemples dans quelques edifices remains, il a, vu par dedans, 
la figure d un triangle concave, place, la pomte en bas, dans un 
angle de la salle ; quand les quatre pendentifs sont construits, 
leurs bases se rejoignent en haut suivant un cercle plus ou 
moins regulier ; sur ce cercle on assoit la calotte, qui, au 
lieu de continuer les pendentifs (fig. 30, B), est ordinairement, 

d une autre courbe a rayon sensi- 
blement plus petit (fig. 30, A). 

Les toitures. Les voutes des 
Remains etaient si solidement baties 
et si parfaitement etanches qu il 
n etait pas besom de les abnter 
sous charpente ; sur la voute, on 
disposait la couverture. 

Ces toits (fig. 31) sont faits de 
deux sortes de tuiles : les tegulee 
sont les grandes tuiles plates a re- 
bords, si communes dans les mines 
romaines ; elles etaient a recou- 
FIG. 3i. COUVERTIRE. vrement, le bas d une tuile recou- 

vrait le haut de la tuile inferieure. 

Pour empecher Feau de passer entre les rangs de tegulce, on 
recouvrait le joint a 1 aide d une file d. imbrices, tuiles creuses, 
dont chacune s emboitait pareillement dans celle qui etait au- 

dessus. 

Les murs. On distingue, suivant les dimensions des 
pierres, le grand, le mot/en et le petit appareil. Dans le moyen 
appareil, les blocs mesurent environ 1 pied d epaisseur sur 2 de 
longueur, soit Om. 35 sur Om. 70; si les assises mesurent plus de 
Om. 40 d epaisseur, c est le grand appareil ; au-dessous de 
Om.15 a Om.20, c est le petit appareil. 

Les Romains ont eleve maintes fois des murs de grandes et 
belles pierres de taille ; tres souvent, ils donnerent la prefe 
rence au petit appareil. Dans ce cas, sur 1 une et 1 autre face 
de la muraille (fig. 32), ils montaient les parements ; les 
anciens disaient les peaux, car, en effet, les parements sont 
les peaux de la maconnerie. Entre les deux parements, est un 
blocage de pierraille et de mortier. 
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Appareil cubique 
Appareil allonge 



Boutisse 

Carreau 



Les parements se seraient detaches du blocage si, pour 
assurer 1 adherence, on n avait pas pris diverses precautions. 
La plus importante consiste a encadrer les panneaux de 
petit appareil dans des chaines de moyen appareil. Parmi ces 
pierres de moyen appareil, les unes sont plus longues que 
profondes, ce sont 
les carreaux ; d au- 
tres plongent de 
leur plus grande 
dimension dans 
1 epaisseur du blo 
cage, ce sont les 
boutisses ; d autres 
enfin traversent le 
mur de part en part 
et sont visibles sur 
les deux parements, 
ce sont les par- 
paings. Boutisses et 
parpaings relient 
les parements au 
noyau de blocage. 

D assez bonne 
heure, depuis le 
second quart du Il e siecle environ, le petit appareil est, de 
distance en distance, coupe d assises de bnques, lesquelles 
jouent le role de boutisses et arretent, s ll y a lieu, les dechi- 
rures de la maconnene. Ces assises de bnques servent aussi a 
rectifier les niveaux pendant la construction. 

Suivant la forme des blocs et la fa^on dont ils sont poses, 
le petit appareil est cubique, allonge, en epi, autrement dit 
en aretes de poissons, enfin reticule lorsque le dessin des joints 
rappelle les mailles d un filet (fig. 32). On remarquera que le 
petit appareil peut etre taille en depouille ; cela sigmfie que la 
queue des pierres, c est-a-dire la partie opposeea la face vue, 
est amincie, afin que le bloc soit mieux saisi par le mortier. 

Dans les murs de moyen ou de grand appareil, les pare 
ments peuvent porter les traces de 1 outil du tailleur de pierres. 
Ces stries, dans un petit nombre de murs remains, decn- 
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FIG. 33. C ONI REPORTS 

EXTERIEURS 
ET CONTREFORTS INTERIEURS. 



vent des lignes brisees. Elles ont pu servir a retenir les enduits. 
Les mortiers. Le moyen et le grand appareil sont 

parfois a joints vifs t c est-a-dire que les pierres sont assemblies 

a sec, sans interposition de mor- 
tier. Le mortier est indispensable 
avec le petit appareil. Les mor 
tiers remains sont en general 
extremement durs. 

Cette durete est-elle due a 
des precedes speciaux ? II faut 
1 attribuer, peut-etre pour une 
part, a 1 action du temps, sure- 
ment au choix des matenaux 
et aux soins de la fabrication. 
Toujours est-il que les ma- 
connenes romames de petit 

appareil forment une masse inerte : voutes, arcs, supports, le 

tout peut etre assimile a un monolithe evide, perce, faconne. 

Quand on analyse ces constructions, on ne doit pas songer aux 

poussees obliques qui agis- 

sent dans les arcs et dans 

les voutes en pierres de 

taille a joints vifs. 

L epaulement. - II fallait 

neanmoms, meme dans les 

edifices de cette espece, 

epauler les murs, les assu 
rer centre le renversement. 

Dans la solution de ce 

probleme, 1 ingeniosite ro- 

maire a realise de vrais 

chefs-d oeuvre, en groupant 

les salles secondaires au- 

tour de la grande salle qu il s agissait de consolider, ou encore 

en adoptant, au lieu des contreforts exteneurs, des murs de 

refend interieurs (fig. 33, B). 

Leconf refort (fig. 33) estun bout de mur qui fait saillie sur une 

muraille, de vacon a lui donner un surcroit de resistance. Le con- 

trefort, qui renforce 1 edifice, ne doit pas etre confondu avec le 
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FIG. 84. TEMPLE. EPOQUE ROMAI.NE 

La Maison Carrec, a Nimcs. 

Cliche Neurdein 
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pilastre ou avec la colonne engagee, qui ont un role purement 
decoratif , ni avec le dosseret, qui peut etre le jambage d une porte. 
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FIG. 35. 
ORDRE DORIQUE. 



FIG. 36. 
ORDRE IONIQUE. 

Croquis de M. P. Lafollye. 



FIG. 3y. 
ORDRE CORINTHIEN. 
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L ordonnance architecturale. Les temples romains du 
type classique, la Maison Carree de Nimes _ 
(fig. 34), par exemple, rappellent les temples 
grecs; les colonnes portent un entablement : 
architrave ou poutre de pierre, frise, cor- 
niche. Mais pour peu que Ton compare les 
edifices grecs et les edifices romains, on 
s apercoit que 1 architecture des premiers est 
gravement alteree dans les seconds. 

Les ordres grecs sont caracterises princi- 
palement par certaines proportions, par des 
rapports entre le diametre des colonnes et 
la hauteur desdites colonnes ou leur espa- 
cement. Dans les colonnades romaines 
(fig. 35, 36, 37), ces regies sont modifiees et 
les ordres se reconnaissent surtout a la forme F 
des chapiteaux ; ils comportenl des variantes ET ARCADES. 

1 / / 11 .1 EPOQUE ROMAINE. 

indenmes, inspirees par le luxe et le caprice. 

i ill* Arenes de Nimes. 

Les architectes pnrent avec les ordres bien 

d i i . / i j j D apres dessin des 

autres hbertes, comme de dresser deux Mon. Hist. 

ou trois ordres Tun sur 1 autre, le donque 

en bas, ou de combiner les ordres avec 1 arcade (fig. 38). 
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Les arcades portees par des colonnes sont rares ; 1 idee 
parait venir de 1 Orient. Ce qui est frequent, c est 1 association 
du pilier avec 1 arcade : 1 arcade retombe sur le pilier ; quant a la 
colonne, souvent reduite a n etre qu une colonne engagee, elle 
sert surtout a la decoration. 

Cette architecture, ou les membres ont des formes qui ne 
repondent pas a leur fonction, ces colonnes qui ne portent 
rien, ces architraves qui s appuient sur les arcs, tout cela est 
trompeur. Gounod a dit : L art est une parole. Le role de 
la parole est d exprimer et d etre sincere. Sincere, 1 archi- 
tecture romaine ne Test pas, et c est pourquoi elle n occupera 
jamais parmi les productions de 1 esprit humain qu une place 
de second ordre. Ce qu il y faut admirer, c est 1 habilete et 
la grandeur des constructions utilitaires. Le Moyen Age eut 
la gloire de ramener dans 1 art le bon sens et la verite. 
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CHAPITRE III 

Analyse de la construction 
la periode latine. 



Historique. Deux evenements determinerent dans 1 art 
gallo-romain une veritable transformation : 1 essor du Chris- 
tianisme et les invasions barbares. 

L edit de Milan, qui reconnut en 313 la religion chretienne, 
provoqua 1 eclosion d une architecture nouvelle. L orgamsation 
religieuse f ut calquee sur 1 orgamsation civile ; les circonscnp- 
tions admmistratives appelees civitates devmrent des dioceses et 
1 eveque s installa au chef-lieu de ces circonscnptions. 

D autre part, depuis la fin du III 6 siecle, les Barbares peserent 
sur la frontiere et 1 enfoncerent parfois, en meme temps qu une 
penetration plus pacifique amenait de la Germanic dans les 
campagnes de la Gaule et dans les rangs de 1 armee des agri- 
culteurs et des soldats. La grande invasion des Alains, Sueves 
et Vandales est de 406 ; celle des Huns d Attila eut lieu en 45 1 . 
Le V 6 siecle vit se constituer entre le Rhm, 1 Ocean, les Pyre 
nees, la Mediterranee et les Alpes, les trois royaumes des Visi 
goths au Sud-Ouest, des Burgondes a 1 Est, des Francs au 
Nord. 

Le triomphe du Christianisme devait fatalement entrainer 
une reaction centre Tart pai en. Si,de bonne heure, 1 architrave, 
la poutre de pierre, fut exclue de 1 ordonnance mteneure des 
eglises, il est permis de croire que c est parce que cette forme 
evoquait dans les esprits le souvenir des temples. Mais pourquoi 
le type de 1 eglise chretienne, elabore dans une societe qui 
construisit de si merveilleuses voutes, fit-il aux voutes, des le 
debut, une place si restreinte? 
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Les Barbaras apporterent, des lointames contrees d ou ils 
etaient partis, quelques formules de decoration, quelques motifs 
d orfevrerie, qu ils transposerent sur la pierre. Leur action 
fut plutot indirecte et negative : leur arrivee provoqua 1 ave- 
nement d un etat social plus primitif que n etait 1 etat social 
remain et il en resulta sur 1 architecture d inevitables et tres 
grosses consequences. 

La Renaissance carolingienne ne fut ni profonde ni durable : 
c etait un mouvement officiel, oeuvre de quelques espnts remar- 
quables, mais isoles. Elle s inspira de 1 antiquite classique ; du 
moins, elle crut s en inspirer; car, en realite, elle puisa plutot 
dans 1 art byzantin, plus vivant et plus accessible. La celebre 
chapelle palatine batie par Charlemagne, et qui donne son 
nom a Aix-la-Chapelle, est imitee de 1 eglise de style byzantin 
construite a Ravenne sous 1 mvocation de saint Vital. 

Caracteristiques generales. II est difficile de defimr 

avec precision les caracteres par lesquels se distmguent les 
constructions de la periode latine, c est-a-dire de la periode 
qui s etend depuis la chute de 1 Empire romam jusqu a 1 ave- 
nement de 1 architecture romane. C est qu en effet il ne sub- 
siste en France qu un petit nombre de monuments remontant 
a cette epoque ; or, il est dangereux d etendre a notre pays 
les observations que Ton peut faire sur les edifices latins de 
1 Afrique du Nord ou meme de 1 Italie. Voici neanmoins 
quelques remarques dans cet ordre d idees. 

La construction d un bel edifice en pierre suppose un milieu 
stable et police, un outillage developpe. Aussi 1 architecture 
en pierre subit-elle, apres le V e siecle, un recul marque au 
profit de 1 architecture en bois : la periode carolingienne 
eleva des tours militaires en bois et, du VI e au X e siecle, dans 
les eglises meme dont les murs etaient de maconnene, la 
couverture etait ordinairement de bois. En un mot, la voute fit 
place a la charpente ; la preference systematique pour la 
charpente a 1 exclusion de la voute, surtout dans les eglises a 
trois nefs, tel est le caractere principal de la penode latine. 
Les voutes preromanes sont de faible portee, a moms qu elles 
n occupent une place ou il est aise de les epauler. 

Dans la facon de comprendre les supports, cette penode 
suivit les traditions de 1 epoque precedente ; les murs etaient 
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de petit appareii, coupe, par intervalles, d une ou plusieurs 
assises de bnques. II arriva que des constructeurs eleverent 
des murs de pierres de taille, quadris 
lapidibus, et des chroniqueurs signale- 
rent ce fait comme une innovation no 
table. Par centre, on fit parfois un 
petit appareii simule, en creusant sur 
les parements d un moyen appareii des 
faux joints que Ton remphssait ensuite 
de ciment. 

La taille des blocs est souvent plus 
grossiere qu a 1 epoque romane : les 
outils peuvent avoir laisse des stries 
obliques tres apparentes, alternativement 

! i i i FIG. 3g. FER A CHEVAL. 

dingees dans un sens et dans 1 aulre, EPOQUE CAROLINGIENNE. 

en feuille de fougere. Les joints for- Saint-Seurin, a Bordeaux. 

ment plutot un bourrelet saillant. On Cliche de iauteur. 

a signale dans les joints montants des 

fragments de tuiles ; mais cette particularite n appartient pas 

exclusivement a 1 epoque latme. Les murs sont legers, de meme 

que les piliers, lesquels sont 
carres ou decoupes d un 
petit nombre de ressauts. 
II arrive frequemment que 
1 imposte, la moulure de 
couronnement, au lieu de 
contourner le pilier, reste 
sur les deux faces qui 
correspondent a la profon- 
deur et ou elle a servi a 
porter le cintre. Les con- 
treforts n existent pas ou, 
du moins, ils sont rares. 

Les murs sont ajoures de fenetres qui ont generalement de 

plus grandes dimensions qu a 1 epoque romane. 

Les architectes latins ont une predilection pour Tare en 

fer a cheval (fig. 39), et pour Yarc en mitre (fig. 40). On trouve 

aussi le fer-a-cheval dans le trace des voutes et jusque dans 

ie plan de certaines absides. L arc en mitre, qui decrit un angle 
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Saint-Generoux (Deux-Sevres). 
Cliche Robuchon. 
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rectiligne, est plutot decoratif. Quel que soit leur trace, les 
arcs sont sans reprises : ils ne presentent pas, comme ce flit 
frequent par la suite (fig. 44), ce rouleau interne qui est sous 
Tare principal comme un doubleau sous le berceau. 

II importe de se rappeler que ces divers caracteres ont 
persiste durant une partie du Xl e siecle, au moins dans cer- 
taines contrees : la Touraine et 1 Anjou ont conserve jusque 
vers 1050 1 appareil latin. 

En somme, la periode latine est essentiellement une penode 
d initiation, de formation : 1 art monumental se constitue a 
1 aide d elements qu il ne s est pas encore assimiles. Ce n est 
pas un art nouveau ; c est la decomposition de 1 art romain ; 
ce sont des debris d ou la vie s est retiree ; la tache de 1 epoque 
suivante est de les revivifier. 

L art latin est moins interessant en lui-meme que dans ses 
consequences. S il merite notre attention, c est principalement 
parce qu il contient les germes et parce qu il explique la genese 
de 1 art roman. 



CHAPITRE IV 

Analyse de la construction : 
la periode romane. 



Le milieu. - La periode romane s ouvre vers le commence 
ment du XI e siecle. Des chroniques, dont une, celle du moine 
Raoul Glaber, est celebre, signalent que, peu apres Tan 1000, 
une fievre de reconstruction s emparant de la chretiente, le 
monde se couvnt d une blanche robe d eglises. II semble, en 
effet, qu a la faveur de la paix sociale restauree, on eleva, 
durant la premiere moitie du Xl e siecle, un tres grand nombre 
d edifices religieux. 

Pour comprendre 1 oeuvre architecturale de ces temps, 
rappelons-nous le milieu dans lequel 1 art evoluait. D abord, 
aucun budget d Etat ; les entreprises, meme les plus utiles, 
comme la construction d un pont, n avaient pas de dotation. 
Quand on avait decide de faire ce pont, on fondait une con- 
frene pour recueillir les dons et ordonner les depenses au 
mieux des interets de 1 oeuvre. Une telle penune imposait la 
necessite de scinder les travaux et, dans les edifices de quelque 
importance, d elever successivement des parties, des tranches 
verticales. On commencait generalement les eglises par le che- 
vet, par 1 Est. 

,En second lieu, il ne faut pas oublier que les architectes, les 
maitres d ceuvre, n etaient pas comme aujourd hui des artistes 
mstruits dans des ecoles speciales : c etaient des artisans, d ordi- 
naire des tailleurs de pierre, plus habiles que leurs camarades, 
mais, comme ceux-ci, formes sur les chantiers aux lecons de la 
pratique. Leur science n etait pas faite de lectures et d emprunts, 
mais de traditions et d observations personnelles, d expe- 
nence et de bon sens ; elle avait ces deux quahtes, que nen ne 
remplace, d etre vivante et d etre vraie. 

o o 
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Enfin, la feodalite avait morcele la France en une foule de 
seigneufies, qui etaient, en fait, de petits Etats. Ainsi s explique 
la variete qui est 1 un des charmes de 1 art medieval. Les 
provinces n etaient pas toutefois si hermetiquement fermees 
qu il leur fut impossible de recevoir et d adopter certaines 
formes venues des provinces voisines ou meme de pays loin- 
tains : les pelerinages, les Croisades et surtout le commerce 
des objets mobiliers, ivoires, soieries, etc., amenerent la pro 
pagation de motifs d origine orientale. 

Les caracteristiques generales. De meme que le Ian gage 
populaire, issu du latin, se decomposait et se transformait au 
point qu il forma les iangues romanes, de meme, 1 art de batir, 
qui procedait de 1 art romain, s en eloignait de plus en plus et 
constitua une architecture originate, a laquelle on a donne le 
nom, heureusement choisi, d architecture romane. 

Viollet-le-Duc a. rapproche ingenieusement de 1 evolution 
des mots 1 evolution des moulures ; on peut etendre la com- 
paraison a I architecture tout entiere. Les mots latins avaient 
des syllabes accentuees, sur lesquelles on insistait en pronon- 
cant, et des syllabes non accentuees, qui avaient moins de 
valeur ; les Iangues romanes ont retenu les premieres en les 
modifiant plus ou moms et ont laisse tomber les autres. L ar- 
chitecture romame avait des membres essentiels, par exemple, 
dans 1 entablement, la cormche, et d autres secondaires, par 
exemple, dans 1 entablement encore, 1 architrave et la frise ; 
I architecture romane a conserve, en la changeant, la cormche, 
qui etait utile, et elle a abandonne la frise et 1 architrave, dont 
elle n avait que faire. De meme que les Iangues romanes pre 
cedent du latin, I architecture romane precede de I architecture 
romaine par contraction. 

L architecture romane a done assoupli et simphfie les 
formules de I architecture antique. Dans le temple grec, les 
rapports de grandeur entre les diverses parties sont imposees 
par des regies theoriques : lorsque le temple est grand, 1 em- 
marchement du perron n est plus praticable. Le construc- 
teur du Moyen Age donne a chaque membre les dimensions 
qui sont commandees par la nature des matenaux et par la 
stature humaine ; ses ceuvres ont une echelle ; quand elles sont 
grandes, elles paraissent grandes. Les maitres d oeuvre de nos 
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cathedrales n auraient pas admire, comme Fenelon, les pro 
portions de certain monument, si justes que nen ne parait 
fort grand, quoique tout le soit . Us s appliquaient plutot a 
exagerer 1 impression de grandeur, en quoi ils ont, une fois 
de plus, montre leur superionte. 

Dans son pnncipe essentiel, 1 architecture romane est une 
reaction de la construction en pierre sur la construction en 
bois. Les eglises de la periode latine avaient en soi une cause 
de destruction : quand le feu s y declarait, il atteignait aise- 
ment la charpente ; celle-ci tombait, formant un brasier ; les 
colonnes eclataient et 1 edifice entier s effondrait. 

Des une epoque reculee, on avait voute certaines parties 
des eglises, et la voute s etait 
peu a peu etendue. Durant la 
periode romane, elle gagna 
1 eglise tout entiere, du moms 
dans la plupart des contrees, 

, i i i -, FIG. 41. -- ARC BRISK. 

et specialement dans la moitie RAISONS DE SA STABILUE. 

mendionale du pays. Parallele- 

ment, la construction en pierre atteignit 1 architecture militaire 
de meme que 1 architecture civile ou, du moins, ses produc 
tions les plus soignees et les plus notables. 

Cette predominance de la voute et de la pierre est la caracte- 
nstique la plus importante de 1 architecture romane. 

Les voutes romanes. Les voutes romanes continuent 
celles que nous avons etudiees dans 1 art romam : voute en 
berceau, voute d aretes, coupole. 

La voute en berceau a quelquefois, surtout pendant le 
Xl e siecle, un trace legerement outrepasse, en fer a cheval. 
Plus souvent, depuis le XII 6 siecle, elle est pointue, en arc 
brise, ou, comme on dit improprement, en ogive : car c est 
une double erreur de croire que 1 ogive est une forme d arc et 
qu elle caractense le style gothique ; ogive ne designe pas 1 arc 
brise et 1 arc brise ne distingue pas le gothique. L arc brise abc 
(fig. 41) est plus solide, plus stable que le plein cintre : il garde 
du plein cintre les parties basses AB, CB , qui travaillent le 
moms ; il en suppnme le cerveau BB , qui travaille le plus. 
C est un premier avantage. 

En outre, 1 arc brise peut etre plus ou moins aigu (fig. 42) : 
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il ne suppose pas un rapport constant entre ses deux dimen 
sions, hauteur et largeur, et, sans changer celle-ci, il permet 
de porter la clef au niveau oil elle doit etre pour 1 utilite de la 
construction ou pour 1 agrement des yeux. 

La disposition normale du berceau est d etre en long, dans 

le sens de 1 axe du vaisseau a 
couvrir. On a quelquefois 
construit une sene de ber- 
ceaux en travers, 1 un der- 

FIG. 42. - AHC BRISK. riere rautre : ^ es berceaux 

PROPORTIONS VARIABLES. transversaux degagent les 

murs de flanc en vue du 

percement des fenetres, et les poussees de chacun d eux sont 
annulees par les poussees contraires des deux berceaux voisms. 
Neanmoms, ce genre de voutement n a jamais ete en faveur. 

La voute d aretes romane (fig. 43) est frequemment etablie 
sur doubleaux et bombee : la ligne de faite des berceaux qui la 
constituent n est pas horizontale, elle ondule ; dans chaque tra- 
vee, 1 ensemble de la voute tombe du centre vers la penpherie 
et partie des poussees se deversent en tous sens, sur les murs 
de flanc et sur les doubleaux. 

Nous avons vu que la voute d aretes permet les degagements 
transversaux sans 
augmenter la hauteur 
sous clef de la voute. 
Aussi les construc- 
teurs romans 1 ont-ils 
tres souvent adoptee 
pour les cryptes, pour 
lesbas-cotes surmon- 
tes d une tribune, etc. 

L architecture ro 
mane a fait des 
coupoles, coupoles 
sur trompes, cou 
poles sur pendentifs 
(PI. IX, F), coupoles isolees, coupoles en file. Les coupoles sur 
pendentifs de type perfectionne ont un galbe elance ; les arcs 
qui encadrent les pendentifs sont brises et la tete de ces arcs 
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s incurve de facon a participer de la concavite du pendentif. 
Les voutes romanes ne sont pas faites de blocages, comme 

les voutes romames de concretion ; elles ne sont guere compo- 

sees de pierres exactement taillees, comme les voutes romames 

d appareil ; elles appartiennent plutota un type intermediate, 

ou les pierres, mal coupees, 

sont prises dans des lits 

epais de mortier. On con- 

struisait ces voutes sur des 

cintres provisoires,qui etaient 

de ventables moules. 

L usage systematique des 

doubleaux est Tun des ca- 

racteres de 1 architecture ro- 

mane. II presentait entre 

autres cet avantage de frac- 

tionner les voutes ; on pou- 

vait ainsi executer les travees 

1 une apres l autre,et, comme 

nous 1 avons deja constate ci- 

dessus, c etait un gros point. 

Les voutes massives exigent des vaisseaux plus etroits et 

des murs plus epais ; les murs epais appellent des percements 

a reprises, c est-a-dire que (fig. 44) sous les arcs sont bandes 

fort souvent d autres arcs de soutien, pareils a de petits dou 
bleaux, a de petits arcs sail- 
lants sous un berceau ; les 
doubleaux proprement dits eux- 
memes peuvent etre faits de 
deux rouleaux, en d autres 
termes de deux rangs concen- 
tnques de claveaux. 

Les murs et les piliers. 
L adoption des doubleaux et 

des arcs a ressauts entraina la construction de membrures 

verticales interieures (fig. 45), sur lesquelles toutes ces nervures 

prenaient leur appui. C etaient des colonnes engagees, ou des 

pilastres bruts, ou bien Tun et 1 autre combines, la colonne 

etant appliquee sur le pilastre et le tout dresse contre le mur ou 



FlG. 44. ARC A RESSAUTS. 




FlG. 45. PlLIEREN CONSTRUCTION. 
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centre le pilier. L epoque latine a pu clever, notamment a 
1 mtersection de la nef et du transept, des piliers qui dessinent 
en plan une croix (fig. 271) ; de facon generale, les piliers 
decoupes denotent 1 epoque romane au plus tot. 

A I exteneur, le mur subissait des modifications analogues : 
aux pieds-droits des doubleaux on opposait des contre- 
forts (fig. 46), de saillie mediocre et qui etaient la moins pour 
resister par leur masse que pour chainer les elements de la ma- 
connerie, pour donner a celle-c! plus de cohesion et de solidite. 
Les murs romans etaient parfois, a 1 origine, de petit appa- 
reil, et 1 usage des assises de briques parait avoir persiste assez 

longtemps, notamment dans le 
bassm de la Loire. Neanmoins, 
la regie est que, dans les murs de 
cette epoque, les parements sont 
de moyen appareil et qu ils enfer- 
ment un noyau de blocage. Les 
contreforts sont egalement de 
moyen appareil ; mais ce moyen 
appareil est d ordmaire plus soigne 
et parfois plus grand. 
Murs plus epais, piliers plus vigoureux, pilastres et colonnes 
engagees, contreforts, le plein envahit le vide, et les murs, plus 
trapus, se henssent de nombreux renforcements. 

D autre part, 1 architecture avait perdu le sentiment des pro 
portions antiques ; la Provence et la Bourgogne superposerent 
quelquefois les colonnes ou les pilastres ; c est une exception ; 
en regie generale, les piliers montent d une seule venue jusqu a 
la naissance des voutes, sans que le maitre d ceuvre ait eu au- 
cun souci du module, du rapport entre le diametre et la hauteur. 
Lorsque le constructeur veut mettre un mur a 1 abn du 
ruissellement des eaux pluviales recueillies par la toiture, il 
couronne ce mur d une corniche. La corniche romane (fig. 66) 
est essentiellement une tablette saillante recouverte par 1 egout 
du toit ; son role est de reporter cet egout le plus possible en 
avant du mur. On y parvient en faisant reposer la corniche sur 
des corbeaux, sur des colonnes engagees, sur des arcs aveugles. 
Dans certames contrees, dans les bassins du Rhone et du Rhm 
notamment, les arcs eux-memes ont, de distance en distance, 
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FIG. 47. CHARPENTE. 



comme pieds-droits ces longs pilastres bruts et nus que 1 on 
appelle bandes lombardes (fig. 251). 

Les charpentes. De meme que les Remains, les cons- 
tructeurs romans de quelques provinces s abstmrent de poser 
des charpentes sur les voutes. Les voutes romanes cependant 
ne sont pas aussi parfaitement etanches que les voutes romames 
et il etait prudent de 
les isoler du toit, afin 
de pouvoir surveiller 
les gouttieres. 

Les charpentes ro 
manes (fig. 47) com- 
prennent une succes 
sion de fermes, dont 
chacune est composee 
d un tirant ou entrait, 
grosse poutre horizon- 
tale ; d un poincon, 

piece verticale qui est dressee au milieu de 1 entrait ; de deux 
arbaletriers, pieces obliques qui sont assemblies en haut dans 
la tete du poincon, en bas dans les bouts de 1 entrait. On pose 
en long, d une ferme a 1 autre, des poutrelles horizontals ap- 
pelees pannes ; la poutrelle supeneure qui reunit la tete des 

pomcons est la panne 
faitiere, le faite. Sur le 
faite et sur les pannes, on 
fixe des chevrons, pieces 
legeres paralleles aux 
arbaletriers ; sur les che 
vrons, des voliges, c est- 
a-dire des planches min 
ces, ou des lattes; voliges 

Fifi. 48. -- ENTRAIT RETROUSSE. OU lattes portent les tui- 

les. La toiture pese sur 

la charpente et les arbaletriers s ecarteraient s lls n etaient pas 
mamtenus du pied dans 1 entrait. L entrait est done soumis a 
un travail de traction, a tel point qu il est represente, dans cer- 
tames charpentes metalliques (fig. 81), par une simple barre 
jouant le role de tendeur. 
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L mconvenient de la charpente a entrait consiste en ce 
qu elle est tout entiere au-dessus de la voute, en sorte que Ton 
doit clever les murs lateraux un peu plus haut que la clef de 
cette voute ; le cube et le cout des maconneries en sont aug- 
mentes. On evite ce surcroit de depenses par 1 emploi des 
fermes a entrait retrousse (fig. 48), dans lesquelles 1 entrait 
est a mi-hauteur de la ferme. La ferme a entrait retrousse 
emboite mieux la voute ; mais 1 entrait retrousse retient moins 
efficacement les arbaletriers, lesquels tendent a s ecarter par 
le bas et a renverser les murs. 

II faut savoir que les tuiles a rebords ne disparaissent pas a 
la fin de 1 epoque romame ; on en fait encore en plein Moyen 
Age et jusqu a la fin de la periode gothique, notammen t dans 
certames contrees du Midi. 

Origine et aboutissement de la construction romane. Les 
caracteres constitutes de la construction romane n ont pas tous 
la meme engine; le plus important, 1 emploi systematique et 
general de la voute, parait provenir de la region provencale, 
de ces pays qui etaient fortement impregnes d mfluences 
romames. 

On est porte a croire que 1 evolution de la construction 
romane aboutit au gothique. En realite, les provinces qui ele- 
vaient de beaux edifices romans n eprouvaient pas le besom 
de trouver autre chose : le gothique a vu le jour en des regions 
qui maniaient mal la construction romane. Le gothique n est 
pas le roman perfectionne : c est une formule nouvelle et bien 
distincte. 



CHAPITRE V 

Analyse de la construction 
la periode gothique. 



Le milieu. - - Les conditions et le milieu ne sont plus tout a 
fait pendant la periode gothique ce qu ils etaient a 1 epoque 
romane : la secunte etait plus grande et le pouvoir royal plus 
universellement reconnu. L architecture gothique s elabora 
dans I lle-de-France ; sa propagation est due en partie, comme 
celle du francais, a la suprematie de la royaute. 

De plus, la direction des chantiers avait change de mams : 
1 architecture romane correspond a 1 apogee des ordres reli- 
gieux, elle est plutot monastique ; les grandes cathedrales 
gothiques, contemporames des communes, ont ete baties par 
des maitres d oeuvre lai cs. L age roman a surtout laisse des 
eglises reguheres ; 1 age gothique, des eglises seculieres. 

II ne faudrait pas pousser plus loin 1 opposition entre les 
faits, ni chercher dans 1 art gothique, avec Viollet-le-Duc, le 
tnomphe de 1 idee lai que sur le monachisme. L homme qui a 
le plus fait pour le succes de la formule nouvelle etait un moine, 
Suger, abbe de Saint-Denis. 

Le principe de la voute gothique. La doctrine n est pas 
encore fixee sur 1 origine de la construction gothique. Voici 
la theorie la plus probable. 

Nous savons que les voutes d aretes etaient malaisees a faire. 
Pour en faciliter la construction, on banda independamment 
1 un de 1 autre les deux berceaux dont la rencontre forme la 
voute d aretes, apres avoir au prealable profile sur le trajet du 
joint une nervure, qui s enfonce dans la voute. Ainsi sont com 
prises, par exemple, les voutes archaiques de Morienval. Puis 
on eut 1 idee de faire servir ces nervures a porter la voute. On 
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les appelait des arcs ogifs, des ogives, du mot avgere, augmen- 
ter, renforcer. Les ogives entre-croisees (fig. 49) forment 
la croisee d ogives. Les ogives sont accompagnees de doubleaux 
et de formerets ; ces derniers sont des arcs inseres dans les 
murs pour dissimuler la rencontre des quartiers de voute avec 




FIG. 49. VOUTE D OGIVES. 

ces murs, comme, a 1 ongine, 1 ogive dissimulait la rencontre des 
quartiers de voute entre eux. 

Ogives diagonales, doubleaux transversaux et formerets 
longitudmaux constituaient une ossature, sur laquelle on 
posait des panneaux de remphssage en pierres minces et 
legeres. Le poids etant moindre, les poussees etaient diminuees : 
de plus, elles etaient regues par 1 ossature, qui les transmettait 
a des organes de butee, piles et contreforts, convenablement 
repartis et consohdes. 

L edifice gothique est comme ces constructions indus- 
tnelles dans lesquelles une armature en fer porte des feuilles 
de zinc : les ogives, les doubleaux, les formerets, les piliers 
sont 1 armature ; les autres ma^onneries, assimilables a des 
tentures, servent a clore 1 edifice, maisnon pas a en assurer la 

42 



LA VOUTE - 




FIG. 5o. CROISE 
D OGIVES SIMPLE. 
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FIG. 5i. VOUTE 

SEXPARTITE. 



L femes 



stabilite. Le constructeur peut les percer ou meme les suppri- 
mer totalement et transformer le vaisseau 
en une cage de verre. 

L ogive s adapte avec une souplesse pre- 
cieuse aux combmaisons les plus diverses ; 
certames voutes de bas-cotes tournants sont 
sur trois branches d ogives ou sur deux ; 
des travees de nels champenoises ont des 
voutes a huit branches. Un genre 
plus courant est la voute sexpartite 
(fig. 51 et 55), a six compartiments 
et a six branches d ogives, savoir 
quatre diagonales et deux transver- 
sales : c est qu en efTet le caractere 
essentiel de 1 ogive n est pas d etre 
construite dans le plan de la diago- 
nale, mais d etre sous un angle 
saillant, sous une arete, au lieu que 
le doubleau, gothique ou roman, est 
concentrique au creux de la voute. 

Des nervures accessoires furent 
quelquefois logees au sommet des 
voutes de remplissage, entre la clef des 
ogives et la clef des doubleaux ou des 
formerets : ce sont les liernes (fig. 52), 
qui ont pourfonctionsoitderenforcer 
la voute, soit de dissimuler 1 enche- 
vetrement des voussoirs a la ren 
contre de deux nappes. Les tiercerons 
(fig. 53) sont d autres nervures se- 
condaires, qui vont de la naissance 
des ogives au bout des liernes inter- 
rompues. II arrive qu on supprime les 
ogives, pour ne laisser subsister que les 
liernes et les tiercerons : on obtient ainsi 
les voutes en etoile (fig. 54). 

On en vint quelquefois, durant le XVI 6 
siecle, a combiner les ogives avec des 
voutes plates, avec des plafonds, que les 




FIG. 



62. OGIVES 
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FIG. 53. OGIVES, LIERNES&gt; 
TIERCERONS. 




FIG. 54. VOUTE EN 

ETOILE. 
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ogives soutenaient (fig. 56) : entre la nervure et le plafond 
est monte un tympan vertical plus ou moins decoupe. 

La butee : piliers, con- 
treforts et arcs-boutants. 

L un des prmcipaux avan- 
tages de la croisee d ogives 
consiste en ce que la pous- 
see n est pas diffuse, elle 
suit les nervures (fig. 58), 
d ou il resulte que le con- 
structeur la surveille et la 
maitnse avec une facilite re- 
lativ e . 
Ala 
r e n - 
centre 

des voutes, surtout de deux voutes pa- 
reilles entre elles, les poussees contraires 
se resolvent en une pesee verticale. Amsi 
s explique 1 extraordinaire elancement de 
certaines colonnes gothiques (fig. 59) : 

etant uni 
que m e nt 
soumises a 
une force 
de com 
pression et 



FlG. 55. VOUTE SEXPARTITE. 

1 200 environ. Notre-Dame-de-Paris. 
Cliche Mon. Hist. 





FIG. 57. BUTEE ROMANS. 



non pas a 



FIG. 56. PLAFOND SUR 
NERVURES. 

xvi e siecle. 
Eglis: de Tillieres (Eure) 





une force 

de renversement, ces colonnes 
peuvent avoir un tres petit 
diametre, a condition qu elles 
soient de pierre tres dure. 
Lorsque la poussee atteint un 
rnur, le constructeur la neu 
tralise au moyen de massifs 

de butee, de contreforts. Tandis que, dans les edifices 
romans, le mur est epais et le contrefort plat (fig. 57), dans 
les constructions gothiques, le mur est mince et le contre- 




FiG. 58. BU iEE GOTHIQUE. 
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fort tres saillant (fig. 58). A la rencontre de deux travees 
gothiques, les poussees obliques des ogives se combment 
en une force perpendiculaire aux murs et le 
contrefort est dirige dans le sens de cette force ; 
sur les angles de 1 edifice, le contrefort gothi- 
que, depuis le XIV e siecle avance, peut etre 
dans le sens de la diagonale, dans le prolon- 
gement du plan vertical de 1 ogive. 

Les contreforts romans (fig. 60) se terminent 
d ordmaire en un glacis, d une pente plus 
ou moins raide. Les contreforts gothiques 
(fig. 61) ont plutct un couronnement a deux 
versants : vers la fin de cette periode gothique 
(fig. -62), le haut du contrefort est souvent de 
section triangulaire, de fa9on a eviter les 
ombres portees qui tombaient sur les vitraux 
devenus plus grands. 

Quand il s agissait d epauler la voute d un 
vaisseau borde de bas-cotes, des contreforts 
saillants appliques centre les parois de ce 

i / l I y s~\ 

gers. vaisseau auraient encombre les bas-cotes. vJn 

a. Mon. nist. rejetait done les massifs de butee 
a 1 exterieur de ces bas-cotes : 
puis, entre le mur a contenir et la cuMe, on ban- 
dait un arc-boutant (fig. 63), qui neutralisait ou 
qui transmettait a la 
culee les poussees de la 
voute. On a voulu ratta- 
cher les arcs-boutants 
aux precedes de la char- 
penterie ; mais les plus 
anciens sont maconnes 
pesamment ; c est dans 
les plus recents (fig. 64) 
que le role de Tare se 



FIG. 5g. 

COLONNES 
ELANCEES. 

xin e sieclc. 
Saint-Serge d A n- 
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FIG. 60. 
CONTREFORT 

ROMAN. 



FIG. 61. 

CONTREFORT 

GOTHIQUK. 



FIG. 62. 
CONTREFORT 

GO1H1QUE. 

borne a porter les etais 
de pierre. 

II e tait difficile de determinei le point precis ou s exergait 
la poussee et ou il convenait d appliquer 1 arc-boutant : on a 
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xii e siccle. 

Cathedrale d? 

Soissons. 




done superpose souvent deux arcs (fig. 65) ou deux rampants, 

que Ton a unis et solidarises par une arcature. Le trace de ces 

arcatures sert a dater la construction. On en 
peut dire autant de la forme generate de 
Tare; le rampant decrit quelquefois, dans des 
edifices des xv e et XVl e siecles, une courbe 
concave en haut (fig. 64) ; ce trace empeche 
que le rampant se releve sous la pression de 
bas en haut que transmet 1 arc-boutant. 

L arc-boutant concourt a i evacuation des 
eaux de pluie. La cormche gothique porte 
cheneau; elle n est pas, comme la cormche 

FIG. 63. - ARC- romane, recouverte par 

BOUTANT PESANT. 1 avancee du toit le toit 

s arrete en arriere de la cor- 
niche: celle-ci est creusee, a 

Cliche \ion. Hist. S a face superieure, d un che 
neau qui recueille les eaux 

des toitures et les conduit aux gargouilles 

(fig. 67), pour etre rejetees 

i i c" i FIG. 64. ARC- 

lom des parements. b il y a BO UTA NT LEGER. 

des arcs-boutants, les eaux xye s iecie. 
suivent une rigole menagee Louviers(Eurc). 
dans le chaperon de ces arcs, Cliche Mon nist. 
traversent les culees et attei- 
gnent les gargouilles exterieures. Ces chutes 
d eau, incommodes pour les passants, dange- 
reuses pour les maconneries voisines, qu elles 
degradaient, ont etc tres souvent remplacees, 
de nos jours, par des tuyaux de descente. 

Les pinacles. - - Les pinacles sont de petits 
edicules de pierre, plus ou moins perces sur 
FIG. 65. - ARCS- j eurs f aces o rnes de crochets sur leurs aretes 

BOUTANTS SU- it l 1 1 j. t 4- 

PERPOSES ET A et que 1 on dresse en haut des ^contrerorts 
et des pilastres, a la naissance d une fleche 
ou d un pignon. L idee premiere du pinacle 
est de fixer, par une charge verticale, une 
maconnerie soumise a une poussee oblique (fig. 9, C). J 1 a 
pour but de lester la maconnerie sur laquelle il est eleve, d en 

: 4-6 




DEUX VOLEES. 

xiii e siecle. 
Beauvais. 



TRAC DES ARCS 




CORNICHE ROMA&gt;E. 



empecher le glissement. Par exemple, le rampant d un contre- 
fort ou d un pignon a 
une tendance a s echap- 
per vers le vide; le cons- 
tructeur menage done, a 
la naissance, un petit 
arret horizontal, et il le 
charge d un pmacle 
(fig. 63 et fig. 68). 
D autres pinacles sont 

prodigues, qu il serait 

plus difficile de justifier, 

jusque sur les montants des balustrades ou sur les pilastres 

purement decoratifs : c est 

//// ////////////// queleMoyen Age et sur- 

tout la periode gothique 
n admettaient pas qu un 
membre vertical restat 
sans remplir une fonction, 
sans porter un couronne- 
ment ou, pour employer 
le terme, un amortisse- 
ment. Le 
resultat 
fut un 
herisse- 

rnent excessif d aiguilles et de clochetons. 
Trace des arcs. Nous savons qus 

Tare brise etait en usage des la fin de 

1 epoque romane ; ce trace s est generalise 

a 1 epoque gothique : des arcs ou il s im- 

posait parce qu ils etaient soumis a un 

travail considerable, comme les grandes 

arcades entre nef et bas-cotes, il passa aux 

fenetres, par exemple. II servit notam- 

ment a porter la clef des doubleaux et 

des formerets au niveau voulu pour eviter 

un bombement excessif des voutes sur croisees d ogives. 
L arc brise est plus ou moms aigu (fig. 69 et 70), suivant 
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que les centres sont plus ou moins eloignes du milieu de la 
corde. La derniere periode adopta frequemment un trace 
surbaisse, dans lequel Tare brise a, non pas deux centres, mais 
quatre (fig. 71). 

D autres vanantes de Tare brise sont burtout decoratives : 
ainsi 1 arc trilobe ou trefle et Tare en accolade. Le premier (fig. 72) 
est complique de redents ; le second (fig. 73) est pose au-dessus 
d un linteau ou d un arc qui peut etre de dessins divers, assez 
souvent tres deprime. 

Enfin, des maitres d oeuvre, notamment des maitres d oeuvre 






FIG. 69. 
ARC AIGU. 



FIG. 70. 
ARC MOINS AIGU 



FIG. 71. 
ARC A QUATRE CENTRES. 




FIG. 72. 
ARC TRILOBE 





FIG. 78. 
ARC EN ACCOLADE 



FIG. 74. 
CLEF PENDANTE. 



gothiques, se sont amuses a construire des arcs gemines a 
clef pendante. La stabilite de ces arcs est due a un artifice : 
les deux arcs sont perces dans un tympan unique appareille 
en arc (fig. 74), ou bien les pierres sont retenues, accrocbees 
par des crampons metalliques. 

Consequences de lemploi de la voute gothique. L emploi 
de la croisee d ogives eut des consequences importantes : les 
edifices furent plus vastes ; ils furent plus clairs. Le cube des 
ma^onnenes diminua, ce qui, etant donnee la difficulte des 
transports, assurait un gain precieux. Enfin, les murs pleins 
faisaient place a des arcs, formerets et arcs d encadrement des 
fenetres. Or, s il etait aise de faire les murs courbes, il etait 
moins facile de conduire des arcs suivant ce meme plan ; on 
substitua done aux traces courbes, aux salles rondes, aux 
absides semi-circulaires, des traces polygonaux, des salles et 
des absides a pans coupes. 
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CHAPITRE VI 

Analyse de la construction : 
la Renaissance et les temps modernes. 



Considerations generates. La Renaissance est le resultat 
de causes multiples. Le Moyen Age s etait parfois inspire 
de 1 antiquite; de plus, le XIV e siecle avait vu s operer, sans 
aucune action des ecoles meridionales, une vraie Renaissance 
de la sculpture francaise. Le sejour d artistes italiens en France, 
puis les guerres d ltalie ouvrirent notre pays a 1 art itahen, 
tout penetre lui-meme des influences antiques. II importe d ail- 
leurs de preciser que les Italiens cultiverert une architecture 
antique systematiquement deformee, telle qu elle nous apparait 
dans les livres de Vignole (f 1573) et de Palladio (1508-1580). 
Ces ouvrages trop celebres ont fait loi parmi les architectes : 
ils aident a connaitre, sinonl art romam, du moms 1 art pseudo- 
antique du XVI 6 et du XVII 6 siecle. 

Cependant, 1 architecture gothique francaise etait trop 
vivante et trop robuste pour disparaitre aussitot ; la Renais 
sance a etc chez nous une combinaison de deux formules 
plutot que la substitution de Tune a 1 autre. Get etat de choses 
correspond approximativement a la penode 1520-1590: 
avant, c est 1 art du Moyen Age ; apres, c est 1 art classique. 

Le XVl e siecle et les siecles suivants assisterent a un deve- 
loppement demesure de la puissance royale ; 1 art cessa d etre 
1 expression de I esthetique populaire ; il prit un caractere 
officiel et fut plus directement soumis au gout personnel du 
monarque. Grace a 1 accroissement de leurs ressources, aux 
progres de la centralisation, enfin a organisation administra 
tive de 1 enseignement des beaux-arts, Francois I er et Louis XIV, 
pour ne parler que de ces souverams, ont marque de leur 
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empreinte 1 art de leur temps : Chambord reflete les aspira 
tions fastueuses de Francois I er ; dans Versailles, ou le grand 

Roi depensa des centames de millions, 
comme dans la colonnade du Louvre, 
transparait cet amour de la magni 
ficence disciplmee qui etait 1 un des 
traits dominants du caractere de 
Louis XIV. 

Le pouvoir central devenait plus 
actif et plus envahissant ; les Inten- 
dants du XVIII 6 siecle, mus par des 
preoccupations d hygiene et d esthe- 
tique, percerent de larges voies et im- 
poserent aux riverains une architecture 
uniforme. 

Le processus de la Renaissance. 
Durant Fepoque romane ou pendant 
1 epo q ue 
got hique, 
1 architec- 

ture avait 

. 
ete pene- 

t r e e d e 

principes qui agissaient sur la masse 
de 1 edifice, sur la structure intime, 
avant d apparaitre a la surface et 
dans 1 ordonnance exterieure. 

Pendant la Renaissance, les mo 
difications s affirment en premier 
lieu dans la decoration ; elles sont 
d abord superficielles et gagnent 
ensuite 1 organisme profond. C est 
que le style roman et le style go- 
thique constituent, 1 un et 1 autre, 




TIG. 75. DECOR 
RENAISSANCE. 

xvi e siecle. 
Saint-Pierre de Caen. 

Cliche A/on. Hist. 




FIG. 76. STYLE JESUITE. 
1627-1641. Saint-Paul a Paris. 



h. A M. M. ^-fl V*^* ^- ^^ +. M.V 

un perfectionnement rationnel ; la Renaissance est simple- 
ment le triomphe d une mode, presque d un caprice. 

A 1 origine de la Renaissance, sur des edifices restes gothiques, 
on sema des ornements en vogue (fig. 75) : des arabesques, des 
rinceaux, des medaillons ; on rappela discretement les ordres 
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FIG. 77. ANSE DE PANIER. 
i520-i552. Brou (Ain). 
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antiques par des pilastres plats, ornes de losanges et appliques 

sur les cadres des baies. Les monuments francais etaient 

habilles a la mode riouvelle. Puis le detail envahit 1 ensemble; 

au XVII 6 siecle, les ordres s emparerent 

des facades (fig. 76). 

Ici encore 1 architecture suivit 1 evo- 

lution du langage : 1 humanisme re- 

mettait en honneur certaines formes 

latines que le Moyen Age avait aban- 

donnees ; porticum avait donne porche ; 

on releva les syllabes tombees et on 

ressuscita portique. De meme, on reprit 

dans 1 entablement les membres deve- 

nusmutiles, 1 architrave et la frise, que 

1 art roman et 1 art gothique avaient a 

tres juste titre oublies. 

Les principes. En regie generale, la Renaissance reagit 
contre les lignes trop verticales et centre les 
dessins tourmentes du gothique flamboyant; 
elle accentue les membrures honzontales ; 
volontiers,elle adopte d abord le trace en anse 
de panier (fig. 77), plus tard le plem cintre ; 
elle prefere, particulierement dans les edifices 
autres que les eglises, les berceaux aux croisees 
d ogives; sur les clochers, elle remplace les 
fleches par des coupoles de dimensions reduites. 
Ce style est, d ailleurs, assez souple pour 
admettre I lmagination et I onginalite, pour 
substituer, par exemple, des coquilles aux 
petits frontons. 

C est surtout 1 architecture privee qui garda 
cette liberte d allure. C est surtout dans la 
construction des hotels que se conserva la 
grace de la Renaissance francaise; plus tard, 
dans ces habitations de secondaire importance, 
pnncipalement dans les mterieurs, s affirmerent 
le style Regence, le style Rocaille ou style 

Louis XV, et, des le milieu du XVIII 6 siecle, le style Louis XVI. 

L ^ style Rocaille, d une fantaisie debordante, ne tolerait pas la 




FIG 78. EGLISE 
JESUITE. 

Fin xvn e siecle. 

La Manufacture, 

Bordeaux. 

Cl. de I auteur. 
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ligne droite. Le style Louis XVI demanda des lemons de 
mesure a 1 antiquite grecque et 1 interpreta tres librement : 
il revint a des formes rationnelles ; 1 horizontale et la verticale 
reprirent leurs droits en des oeuvres discretes, si jolies quand 
elles sont calmes sans froideur, quand elles sont simples sans 
pauvrete. 

Style Jesuite et style academique. Au xvn e siecle, un 

f rere coadjuteur Jesuite,Etienne 
Martellange ( 1 568- 1 64 1 ), admi- 
rateur et imitateur de Vignole, 
repandit chez nous 1 architec- 
ture italienne : les eglises de 
France, qui s etaient assez bien 
defendues jusque-la centre Tin- 
vasion, furent livrees au style 
Jesuite (fig. 76 et 78) : des 
ordres classiques alourdirent de 
leurs formes pesantes les mte- 
rieurs et les facades. 

Quant a 1 architecture offi- 
cielle des palais, soumise a un 
academisme dogmatique ega- 
lement venu d ltalie, elle subit 
une autre evolution que 1 archi- 
tecture privee : sur les facades 
guindees, on plaqua, depuis 
1 550 environ, un ordre unique, un ordre colossal, lequel pou- 
vait etre monte sur un soubassement correspondant au rez- 
de-chaussee. Telle est la disposition qui fut adoptee, sous 
Louis XIV, pour la colonnade du Louvre. De plus en plus, on 
eliminait les joliesses de la sculpture decorative, pour s en tenir 
aux charmes austeres de 1 arcnitecture classique : appareils a 
refends, colonnes, frontons (fig. 79). Les hautes toitures aigues, 
de silhouette trop gothique, furent remplacees, dans les palais 
du XVII 6 siecle, par les toitures mansardees, qui rendaient les 
combles habitables et qui etaient formees de deux plans se 
rencontrant suivant un angle obtus : 1 un, en bas, presque ver 
tical ; 1 autre, en haut, qui se rapproche de 1 horizontale. 
Pendant la seconde moitie du XVIII 6 siecle, quand 1 archeo- 
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FIG 79. ORDRES SUPERPOSES 
ET FRONTON. 

Commencement du xvni e siecle. 
Hotel Soubise, Paris. 

Cliche Mon. Hist. 
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logic eut permis a nos artistes de prendre plus directement 

contact avec 1 antiquite grecque, une autre ordonnance appa- 

rut : Soufflot au Pantheon 

(1755) (fig. 80), Coutant 

d lvry a la Madeleine 

(1764), composerent leurs 

facades d une colonnade 

partant du perron et sup- 

portant un large fronton. 

Le XIX e siecle : les 
constructions metalliques. 
Le fer, couramment 
adopte au XIX 6 siecle pour 
des constructions indus- 
trielles, halls de chemins de 
fer, marches, etc., a servi 

i f . i. FIG. 80. ARCHITECTURE 

quelquerois pour d autres NEO-GRECQUE. 

edifices : Labrouste a eleve Milieu du xvm e siecle. Le Pantheon, Paris 

en fer la salle de lecture 

de la Bibhotheque Nationale (1865 environ), pendant que 
Baltard combinait a 1 eglise Saint- Augustin (1860-1868) le 
fer et la pier re en une oeuvre qui est tres discutee. 

Tous les elements d une construction metallique ne tra- 

vaillen t 
pas com- 
me les 
elements 
d une 
construc 
tion en 
pierre : 
une piece 
s u r 1 a - 
quelleune 

charge pese dans le sens de la longueur est soumise a 
une compression ; une piece aux deux bouts de laquelle 
sont appliquees des forces divergentes est soumise a une 
traction ; si une charge pese sur une poutre dans le sens 
perpendiculaire a la longueur, la face qui porte la charge 
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FIG. 82. ASSEMBLAGE A RIVETS. 



est soumise a la compression et la face opposee a 1 extension. 
La fonte resiste bien a la compression, mal a 1 extension ; 
elle est cassante, elle se brise sous les chocs et meme par 
1 effet de la temperature. Le fer resiste a la compression et a 
1 extension ; toutefois, il faut lui donner certames formes pour 
empecher qu il ne plie sous la compression : les fers qui doivent 
etre soumis a 1 extension peuvent etre des barres, des trmgles 

plus ou moins grosses, des 
fers plats, tandis que les fers 
qui doivent etre soumis a la 
compression sont des fers a 
T ou a double T, ou des 
cornieres, dont la section de- 
crit un angle droit (fig. 82), 
ou des tubes. 

Une f erme de charpente est 
un ensemble de pieces qui 
sont disposees suivant unplan 
vertical et transversal. Dans 
les fermes, on utilisa d abord 
le fer pour remplacer les pie 
ces de bois qui sont soumises a un effort de traction, entraits 
honzontaux et pomcons verticaux, le bois continuant a etre 
employe pour les pieces qui supportent une compression, 
arbaletners obliques et contrefiches, qui sont de petites pieces 
posees de biais sous les arbaletriers. Ensuite, on substitua la 
fonte au bois dans les contrefiches : c est le temps des fermes 
Polonceau (fig. 81), ou des contrefiches en fonte reposent 
du pied sur des barres de fer qui forment tendeurs et qui 
representent 1 entrait. Dans les ouvrages de grande portee, on 
emploie de plus en plus le fer et 1 acier lamines en plaques, 
la tole. Get usage de la tole a modifie la facon de faire les 
assemblages. 

Pour assembler les pieces metalliques, il arrivait souvent 
jadis qu on les soudait a la forge ; aujourd hui, on les ajuste, 
on les recouvre d une plaque sur une faceou mieux sur les deux ; 
on perce a travers le tout des trous suffisamment rapproches et 
on assujettit a 1 aide de boulons et d ecrous ou plutot a 1 aide de 
rivets. Tout le monde connait ce que sont les boulons ; quant 
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au rivet (fig. 82), c est une sorte de clou robuste et sans pointe ; 
on le porte a une haute temperature, on le met en place et on 
rabat au marteau 1 extremite libre du rivet, de facon a former 
une seconde tete ; le rivet, en se ref roidissant, se retracte et les 
deux tetes serrent fortement les epaisseurs de tole. 

Ce sont la des assemblages ngides ; mais, dans les ouvrages 
metalliques de quelque importance, il se produit des mouve- 
ments, ne fut-ce qu a cause de la chaleur et du froid, qui 






entrainent dans les longueurs des 
differences appreciables. 

Afin d assurer du jeu aux fermes, on fait 
des assemblages articules (fig. 81 et 83). Les 
fermes Polonceau pouvaient etre pcsees sur 
un mur. A 1 heure actuelle (fig. 83), on incorpore 
souvent a la ferme les pieds-droits, que Ton construit 
en fer; la ferme comprend les pieds-droits et un arc, 

sans les tirants, qui risquent de se 
FIG. 83. FERME casse r et qui encombrent la partie 

DE LA GALERIE 1 . 

DES MACHINES, haute des vaisseaux. II a fallu pren- 
dre des mesures pour suppleer ces 

tirants et pour empecher la ferme de s ecarter et de tomber. 
Les fermes sont habituellement faites de deux pieces mai- 
tresses non concentnques, la premiere formant intrados, la 
seconde formant extrados, les deux reliees par des traverses 
et par des echarpes simples, ou bien par des traverses et de 
doubles echarpes, en croix de Saint-Andre. Le treillis ainsi 
dispose entre les pieces maitresses transmet a I intrados les 
pesees que recoit I extrados et empeche celui-ci de flechir ; 
en un mot, il solidanse I ensemble, et la ferme travaille comme 
une poutre unique, d autant plus resistante que les pieces mai 
tresses sont plus ecartees. 

En outre de ce role, qui est aussi devolu aux traverses, 
les echarpes et les croix de Saint-Andre remplissent une 
autre fonction essentielle, qui est de rendre I ensemble de la 
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construction indeformable en le divisant en triangles. C est, 
en effet, un principe de geometric qu avec trois cotes de lon 
gueurs donnees on ne peut tracer qu un triangle. Soit(fig.84) un 
carre constitue par quatre pieces de fer : si on presse sur un 
angle dans le sens de la diagonale, ou si on tire sur un angle 
voisin du premier dans le sens de 1 autre diagonale, celle-ci 
augmente, celle-la diminue, et le carre s aplatit plus ou moins 
en un losange (fig. 85). Soit (fig. 86) un autre carre pareil au 
premier, mais dans lequel on a introduit une piece diagonale : 
cette piece determine deux triangles et, a moins que les cotes 

ne s allongent par rup 
ture ou ne se raccour- 
cissent par flechissement, 
ces triangles ne change- 
ront pas ; la ngidite est 

FIG. 8 4 -85-86. - EFFETS DES ECHARPE, obtenue. 

DANS LA CONSTRUCTION METALLIQUE. Depuis qUclqUCS 3tt- 

nees, les mgemeurs ont 

imagine de decomposer les fermes en deux moities : chaque 
demi-ferme se relie, d une part, au sol par une rotule d acier 
placee a la base du pied-droit ; d autre part, a 1 autre demi- 
ferme par une rotule analogue (fig. 83). Une telle combinaison 
ofrre, entre autres, cet avantage que 1 ingenieur, connaissant 
exactement trois points ou passent les pressions, peut calculer 
avec precision la forme qu il convient de donner a la ferme 
et a ses di verses pieces. 

Enfin, il semble que, dans les constructions metalliques, du 
moins dans les ponts et les viaducs, nos ingenieurs tendent vers 
une solution de plus en plus large : une ossature tubulaire 
puissante prend la place des treillis compliques, ou les lignes 
se multiplient et s enchevetrent.Le viaduc du Viaur(Pl.XVI,D), 
par exemple, est une immense ferme : Tare en est 1 intrados, 
le tabher est 1 extrados, et de grandes pieces conjuguees dans 
un plan vertical ou dans un plan oblique rappellent le treillis. 

Le fer a rendu possibles des constructions d une hardiesse 
emouvante, comme la Galerie des Machines ou la Tour Eiffel, 
le viaduc de Garabit ou le viaduc du Viaur ; mais de ces essais, 
admirables a d autres egards, il n est pas encore sorti une 
formule esthetique. Le probleme est difficile, parce que le 
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fer donne generalement des lignes aigres et greles. Toutefois, 
le dernier mot n est pas dit : ainsi, le pont Alexandre III (fig. 350) 
autorise a se demander si la construction metallique la plus 
rationnelle ne peut pas donner une ceuvre d art. 

Combine avec la pierre et la bnque, le fer produit de jolis 
efrets. On lui reproche de se dilater sous 1 action du feu, de 
se tordre et de disloquer les maconnenes. La France n a pas 
tire de cette association de matenaux autant de parti que rAme- 
rique, laquelle ne pourrait pas sans cela batir ses gratte-ciel. 

Le XIX e siecle : la construction en pierre. En dehors 
des constructions metalliques, le XIX 6 siecle n a pas eu d archi- 
tecture propre : le style gothique, ressuscite par le romantisme, 
a surtout servi aux restaurations archeologiques. 

On fait grand usage du beton arme, sorte de pierre arti- 
ficielle, dans laquelle est noyee une legere armature de fer ; 
on construit en beton arme des poutres de grande longueur. 
L inconvenient est que le beton arme est pauvre d aspect ; il 
faut le cacher derriere des enduits, et il n en sortira jamais 
qu un art depourvu de sincente. 

Les constructions en pierre, surtout les constructions de 
1 Etat ou de certaines grandes villes, souffrent ventablement de 
la surabondance de nos ressources et du gaspillage qui en 
resulte. Tel palais trop repute serait autrement attachant si la 
modicite des credits avait oblige 1 architecte a une utilisation 
plus rationnelle et plus mgemeuse des matenaux. Pour forcer 
1 attention, on recourt trop souvent a des combmaisons inat- 
tendues, a des ornements hors d echelle, a des moyens parfois 
violents et grossiers. 

Quelque somme de science et de talent que depensent 
nos architectes et quelle que soit leur valeur personnelle, 
aujourd hui comme au temps des Remains, 1 art de batir vaut 
surtout par les ceuvres des mgemeurs. 
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CHAPITRE VII 

Analyse de la decoration 
les sujets. 



Principes generaux. Les differentes epoques n ont pas 
les memes pnncipes en matiere de decoration. Nous savons 
que 1 art gallo-romam isole trop aisement la decoration et la 
construction et subordonne celle-ci a celle-la : dans certaines 
compositions architecturales, les colonnes n ont pas d autre 
raison d etre que de servir de support a des statues. La pe- 
node barbare chercha dans les applications d enduits, de stuc 
et dans les revetements de marbre une decoration plus riche 
que rationnelle. L art roman et 1 art gothique se rapprocherent 
ici, comme sur d autres points et fort mconsciemment, de 
1 esthetique grecque : pour eux, la decoration etait avant 
tout la mise en valeur des moyens de construction. Elle n etait 
pas independante, mais concourait a un effet d ensemble : 
Tart etait discipline et le sculpteur anonyme faisait a 1 oeuvre 
collective le sacrifice de son amour-propre personnel. Si des 
statues de portail sont ngides, en tuyuu d orgue, c est qu elles 
sont plaquees contre des pieds-droits ; elles portent et, pour 
ce motif, elles doivent rester dans la ligne verticale. 

En meme temps que du role devolu a sa sculpture, le tailleur 
d images tenait compte de la place qu elle devait occuper. 
Quand on regarde de bas une statue assise, le buste se rac- 
courcit et les cuisses s allongent ; 1 artiste doit done faire le 
buste long et les cuisses courtes. Ainsi a precede 1 imagier 
du XIII 6 siecle, qui a taille les statues de la Maison des Musi- 
ciens a Reims, et bien d autres, en des ceuvres moins celebre.s, 
ont fait comme Jui. 

Enfin, 1 artiste du Moyen Age sait borner son ambition ; il 
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FIG. 87. Ecus. 

GOTHIQUE. MODERNE. 



ne demande a son outil que ce que 1 outil peut lui donner. Les 
bas-reliefs du XIII 6 siecle, par exemple, sont simples et ont 
un seul plan, a la difference de ces bas-reliefs modernes a plans 
multiples, ou des sculpteurs depensent tant de travail et de 
talent pour un si mediocre resultat. 

En matiere de decoration, comme en fait de construction, 
la force du Moyen Age lui vient de ce qu il suit son bon sens : 
il cherche le mieux librement, sans se laisser asservir a des 
regies de convention pure, comme celles qui furent imposees 
par rAcademisme du XVII 6 sie- 
cle. Ses imagiers, par exemple, 
ne se croyaient pas deshonores 
de reproduire la couleur en 
meme temps que la hgne, et 
ils ne s iriterdisaient point de 
peindre leurs statues pour 
qu elles fussent plus parlantes. 
De meme, les maitres d oeuvre 
gothiques ont cherche dans la 

combinaison de teintes franches et vives un moyen de faire 
ressortir la composition architectural . La polychrome, pros- 
crite dans 1 art officiel depuis Louis XIV, etait en honneur du 
temps de saint Louis et sur la facade de Notre-Dame, comme 
elle 1 avait ete parmi les contemporains de Pericles et sur la 
facade du Parthenon. 

L idee. - - II est des ornements qui ont une signification pre 
cise, une valeur positive en droit : un ecusson armone sur une 
clef de voute, une frise sculptee ou plus souvent peinte autour 
d une eglise ou d une chapelle. Cette frise est ce que Ton 
appelle une litre. Des croix peintes sur les piliers ou sur le 
parementinterieurdumur attestent que 1 eghse a ete consacree. 

Les armoiries sont posees sur des ecus, dont la forme pri 
mitive (fig. 87) est habituellement celle des ecus, des bouchers 
du XIII 6 siecle, pointus du bas. A partir de la fin du XVl e siecle, 
apparaissent les ecus plus carres dont la hgne infeneure dessine 
une accolade renversee. Depuis le meme siecle, les blasons 
feminins sont souvent sur un ecu en losange. 

Les pieces heraldiques peuvent etre representees isolement. 
Rien n est plus frequent que les chateaux de Castille, les leo- 
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FIG. 88. - - FLEURS DE LIS. 
GOTHIQUE. MODERNE. 



pards d Angleterre, les dauphins du prince heritier de France, 
depuis le milieu du XIV 6 siecle, ou le Dauphine fut attribue a 
ce prince, enfin et surtout les fleurs de lis. On salt que la forme 

des fleurs de lis (fig. 88) a vane 
suivant les epoques ; plus 
elancees au Moyen Age, elles 
deviennent epaisses et lourdes 
vers la fin de 1 Ancien Regime. 
Au nombre des motifs qui 
ont par soi un sens, il faut 
compter les inscriptions et les 
monogrammes. A vrai dire, 
des ornemanistes romans ont 
reproduit sans les comprendre 
et en les defigurant des ins 
criptions qu ils trouvaient sur des produits de 1 art mu- 
sulman ; plus tard, vers la fin du XV e siecle et au 
commencement du XVI 6 , des sculpteurs ont cisele des lettres 
tres fleuries et souvent inmtelligibles sur le bord des robes et 
des manteaux. Mais d autres inscriptions sont claires ; depuis 
le XVI 6 siecle, des mots meles a des attributs divers, a des cor- 
delieres ou a des feuillages ont servi a com 
poser des balustrades ou des f rises. 

On appelle Chrisme le monogramme du 
nom du Christ. Ce monogramme, d abord 
forme de lettres grecques, comprend un y et 
un p : il apparait en Gaule vers 350. Une 
vanante usitee dans nos pays environ cin- 
quante ans plus tard consiste a remplacer 
le y par une croix ; le p lui-meme se 
changea en un r latin. On entoura le 

/"!! i FIG. 80. CHRISME 

Uhrisme d une couronne et on I accompagna LATIN. 

de la premiere et de la dermere lettre VI e s iecie. Bordeaux. 

de 1 alphabet (fig. 89), en reminiscence 

de cette parole du Fils de I homme dans 1 Apocalypse : Je 

suis 1 alpha et 1 omega, le commencement et la fin. 

Le Moyen Age et les temps modernes ont complique le 
Chrisme : ils y ont fait entrer toutes les lettres du nom, tantot 
en latin et tantot en grec, tantot avec un S et tantot avec un C 
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Fio. go. CHRISME 

MODERNE. 

xvii" siecle. Grcon 
(Gironde). 



ayant la valeur de 1 S (sigma lunaire) et quelquefois le mot 
PAX (fig. 90), qui est la devise Benedictine. 

L epigraphie. Le plus souvent les inscriptions sont de 
ventables textes epigraphiques, destines a expnmer une idee, 
a rappeler un personnage, a commemorer un fait. 

La forme des caractares peut servir a dater les edifices, 
moms peut-etre durant Fantiquite que pendant le Moyen Age. 
L antiquite,en eflet, a toujours connu une ecriture vulgaire qui 
a coexiste avec 1 ecnture classique des inscriptions ; avant notre 
ere et plus tard, sous le Bas-Empire, les 
formes vulgaires ont prevalu ; mais il est 
difficile de dire si certames inscriptions sont 
anterieures a la bonne epoque, ou si elles 
sont posteneures, ou si elles sont simple- 
ment 1 ceuvre de lapicides ignorants ou 
malhabiles. 

L epoque classique de 1 epigraphie en 
Gaule comprend a peu pres la seconde 
moitie du I er siecle et tout le second. A ce 
moment, la forme des lettres, dit M. Jullian, 
est celle dont le type a ete reproduit 
a peu pres fidelement, pour les caracteres d impnmerie 
appeles elzevirs fran$ais, du moms pour les grands ca 
racteres superieurs au corps 1 1 : A, B, C, D, E, F, 
G, H, etc. Avant, les lettres sont plus carrees ; apres, elles 
sont allongees en hauteur, souvent inegales dans une meme 
ligne, diversement inclmees, melees de caracteres empruntes 
a la cursive, deformees pour etre inserees de force dans des 
monogrammes, ou on a peme a les reconnaitre. 

Pendant les V e et Vl e siecles, 1 alphabet subit d autres alte 
rations : dans le B, 1 E, IT, le P, 1 R, la haste verticale depasse 
en haut et en bas les traits honzontaux ; le D tourne au trian 
gle, et TO au losange ; le C devient frequemment carre, tandis 
que 1 E et I M s incurvent ; dans 1 N, la barre mediane se rap- 
proche de 1 horizontale (fig. 91). 

Cependant, depuis le xil e siecle, les graveurs furent de plus 
en plus portes vers les lettres onciales, dans lesquelles les angles 
s arrondissent. Au XIII 6 siecle, ces majuscules courbes envahis- 
sent 1 ecnture lapidaire. Des avant 1250, 1 E et le C sont fermes 
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par un trait vertical place a droite, lequel est la corde de Tare 
(fig. 93). C est 1 apogee de 1 ecriture gothique, dont les lettres 
s epaississent vers 1300. Ensuite, regne cette minuscule 

gothique anguleuse, confuse, qui est 
B CkE6 F (DNOP &lt;\ 1 alphabet allemand (fig. 94). 
FIG. 91. - CARACTERES DE La . minuscule carree venait des 
L EPOQUE LATINE. provinces du Nord ; M. de Lasteyrie 

en cite un exemple dans la region 

pansienne des 1326, au lieu qu elle apparait dans le Roussillon 
en 1361 seulement. Elle se mamtmt dans l Ile-de-France 



FIG. 92. -- CAUACTERI s ROMANS, 1020-1021. 
Saint-Genis-des-Fontaines (Pyrenees-Orien tales). 

jusque pendant le premier tiers du XVII 6 siecle ; mais elle n y 
fut d usage courant que de 1350 a 1590. 



FIG. g3. - - MAJUSCULES GOTHIQUES, 1298. 
Eglise lc Garches (Seine-et-Oise). 

La capitale romame, importee d ltalie au debut du XVI e siecle, 
ne domine a Pans qu a partir du dernier tiers de ce meme siecle. 





FIG. 94. GOTHIQUE CARREE, 1424. 
Bordeaux. Collection particuliere. 

On fit alors beaucoup d mscnptions en minuscule romame ; 
puis la majuscule 1 emporta. 

Le symbolisme. - Le Moyen Age professait que la Crea 
tion tout entiere est une figure des Livres Saints ; a plus forte 
raison a-t-il cache sous les ceuvres d art un symbole et une lecon. 
Une tournure d esprit commune aux generations de ce temps 
les portait a grouper deux faits, deux idees qui offraient une 
analogic plus ou moins reelle ; sous les Arts liberaux, on pla- 
cait les personnages qui les avaient pratiques avec le plus d au- 
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FIG. q5. I^AIE PORTANT 

SAINT MATHIEU. 

,xin e siecle. 
Cathedrale dc Charircs. 

D apres Lassus. 



torite ; aux pieds de Moi se, un veau d or ; Isaie porte saint 

Mathieu sur ses epaules (fig. 95) ; en bordure d une Resur 
rection, sont represented un lion et 

des lionceaux, parce que, suivant 

une croyance repandue, les lionceaux 

naissaient morts, et au bcut de trois 

jours un rugissement du lion leur 

rendait la vie, etc. 

II faut, en ces matieres, se pre- 

munir centre deux dangers opposes. 

En premier lieu, puisque saint 

Bernard, ce grand mystique, a blame 

tant d oeuvres artistiques vides de 

sens, c est qu il ne faut pas cher- 

cher dans toutes les combinaisons 

de lignes une allegoric. Nombre dc 

dispositions ont ete imposees ou 

suggerees par la necessite d assurer 

1 equilibre, par le desir de ren- 

dre l edifice plaisant a 1 ceil. Cela 

revient a dire que telles formes sont de la decoration pure. 
Mais, en second lieu, d autres formes recouvrent un 

enseignement ; d autres encore 
n avaient a 1 ongine aucune si 
gnification, et on leur en a prete 
une par la suite. Le motif bien 
connu de deux oiseaux affrontes 
buvant dans une coupe etait tres 
anciennement usite en Orient ; 
or, saint Romuald (t 1027 envi 
ron), qui fonda 1 ordre des Ca- 
maldules, ayant eu une vision 
dans laquelle ses rehgieux lui 
apparurent sous la forme de 
colombes se desalterant dans un 
ca!ice, 1 ordre prit pour armoiries 

ce motif, en lui pretant surement une valeur mystique. 

L onentation des eglises, le chevet tourne vers 1 Est, les 

grandes lignes du plan en forme de croix sont dues a des preoc- 
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cupations de ce genre. On a cru longtemps qu il en etait de 

meme de la brisure de 1 axe des eghses, laquelle aurait pour but 

de rappeler que Jesus in- 
clina la tete avant d expirer 
sur la croix ; en 1 absence 
de textes, il est permis de 
douter que cette dermere 
theone soit fondee. 

Les sources d inspiration. 
- Un synode tenu en 1025 
proclame que les illettres 
lisaient dans les pemtures. 
Et, en effet, les pemtres, 
aussi bien que les verners 
et les sculpteurs, ont traite 

pour 1 instruction des fideles une vaste encyclopedic. L anti- 

quite classique avait legue aux premiers siecles chretiens 

une histoire naturelle amplifiee de bien des fables ; 1 in- 

geniosite des docteurs y trouve matiere a 

maints commentaires edifiants, qui firent 

la fortune des Bestiaires. L art s empara de 

ces donnees et representa, en meme temps 

que des animaux reels, comme 1 elephant 

ou le chameau, des especes fantastiques : 

le basilic (fig. 96), coq termine en ser 

pent ; 1 asp/c, sorte de dragon, reptile ou 

quadrupede bas sur pattes ; le griffon 

(fig. 97), quadrupede aile a tete d aigle ; 

la licorne (fig. 98), quadrupede arme 

d une corne ; le charadrim, sorte d oiseau 

qui, place pres d un malade, aspire la 

maladie ; Thomme a pied de cheval ; 
,,, , . , ii-i 

1 homme a pied unique, sous lequel il 

s abnte comme sous un parasol (fig. 99), etc. 
La vie morale a fourni le sujet de 
bien des ocuvres decoratives. Le combat 
des Vertus et des Vices, raconte dans la Psychomachie 
du poete Prudence (t 406), a ete represente notamment 
sur les portails de nos provinces de 1 Ouest et du Sud-Ouest 
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(fig. 100). Les travaux de 1 esprit, les sciences du trivium et 
duquaJrivium se trouvent dans les facades, 
surtout gothiques. Les travaux manuels, 
plus vivants et plus faciles a exprimer, 
ont donne lieu a des compositions d une 
poesie dehcieuse. Des calendriers repre- 
sentent pour chaque mois le sigrie du 
Zodiaque et 1 occupation dominante 
(fig. 101) : Janvier, le paysan banquette ; 
fevrier, il se chauffe ; mars, il taille la 

vigne : avril et 
mai, il jouit des 
beaux jours ; juin, 
il fauche ; juillet, 
il moissonne ; 
aout, Jl bat le ble ; 
septembre, il vendange ; octobre, il 

foule le raisin ; 

novembre, il fait 
les semailles ; de- 
cembre, il tue le 
pore. 

L histoire a 
etc largement 
mise a contri- 

2oocnv. Blasimon(Gironde). bution, histoire 
Cliche de Vautcur. profane, surtout 

histoire sacree. II 

est entendu que, pour 1 histoire comme 
pour les sciences dont il vient d etre 
question, I lmagination a fait sonceuvre: 
si done nous voulons comprendre les 
epis odes de la vie du Sauveur ou 
des vies de saints que les artistes ont 
proposes aux meditations des fideles, 
nous chercherons moins dans les ou- 
vrages critiques modernes que dans 

les recits fabuleux qui avaient cours autrefois, les Evan- 
giles apocryphes, par exemple, ou bien la Legende doree. 
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Le costume. L artiste du Moyen Age representait les 
personnages sans aucun souci de la verite archeologique et 
dans le costume de son temps. Assurement, les tailleurs d images 




XI s SIECLE. XII C SIECLE. XIV s SIECLE. XV e SIECLE. 

FIG. 102 A io5. COSTUME MASCULIN. 

gothiques nous ont laisse quelques soldats remains equipes 
a la romaine; ce sont des exceptions et si un sculpteur contem- 
porain de saint Louis a figure saint Denis escorte par des sol- 




XIII 8 SIECLE. XIV e SIECLE. XIV e 

FIG. 106 A 109. COIFFURE MASCULINE. 



XV 6 SIECLE. 



dats, le saint est en eveque du XIII 6 siecle et les soldats sont en 
chevaliers de la meme epoque. C est dire que le costume fourmt 
des indications sur 1 age des oeuvres d art. 

Toutefois, certains personnages, Jesus-Christ, ^ la Sainte 
Vierge, les souverains, etc., ont un costume traditionnel, qui 
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ne suit pas la mode. Les hommes de loi, les gens de robe longue 
ne s habillaient pas comme les paysans ou les hommes de peine. 
Les modes locales apportent aussi un contingent de variantes. 
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FIG. no A ii3. COSTUME FEMININ. 



Enfin, 1 imagier a parfois reproduit des sculptures ou des 
miniatures anciennes. II faut, en un mot, user d une grande 
reserve quand on entreprend de determiner d apres le costume 




XII 8 SIECLE. XIII 6 SIECLE. XIV e SIECLE. XV 8 SIECLE. 
FIG. 114 A 117. COIFFURE FEMININE. 

1 age d une sculpture ou d une pemture. Voici neanmoins 
quelques brefs renseignements sur 1 evolution du costume a 
travers le Moyen Age, depuis le Xl e jusqu au XVl e siecle. 

Le costume masculin (fig. 102-105) etait, au Xl e siecle, a peu 
pres le meme que sous les Carolingiens : deux tuniques courtes 
superposees, 1 une en toile, le chainse, Tautre en laine, le bliaud ; 
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des braies, sorte de pantalon ; des chausses. On avait aussi pour 
la guerre ou la chasse des vetements moins etoftes (fig. 102). 
Vers 1140, le costume prend de la longueur (fig. 103) : le 
chainse et le bliaud tombent presque jusqu aux pieds. A la fin 
du XII 6 siecle, 1 habillement, sans d ailleurs se raccourcir, 
subit une transformation : le chainse devient une chemise, 
telle que nous la comprenons ; les deux tuniques sont la coffe, 
tunique de dessous, et le surcot, passe sur la cotte. Vers 1340 
(fig. 104), le costume est de nouveau court : jaquette qui n at- 
teint pas les genoux, braies, chausses qui montent haut pour 
rejoindre les braies sous la jupe de la jaquette. A la jaquette 
succeda le pourpoint (fig. 105), encore plus court. 

Les coiffures (fig. 106-109) ont varie ; les plus originates 
sont le beguin, bonnet d enfant, attache sous le menton, - - les 
hommes le portaient au XIII 6 siecle, - - et le chaperon, qui etait 
a double fin : tantot on le mettait a la facon d un passe-mon- 
tagne, une fente encadrant le visage et le bas du chaperon 
formant pelerine (fig. 107) ; tantot on engageait le haut de la 
tete dans la fente dont il vient d etre parle et on enroulait le 
chaperon un peu comme un turban (fig. 108). 

A 1 inverse de ce qui se passe pour le costume masculm, 
le costume feminin (fig. 110-113) a toujours etc long; c est 
1 ampleur qui change et la forme. Le XII 6 siecle est le moment 
ou ce costume est le plus beau, tel du moins que Font rendu 
les imagiers (fig. 110): le buste est moule dans un vetement 
a manches tres evasees ; la jupe est a plis tombants ; les cheveux 
sont tresses en deux nattes. Des le regne de saint Louis, la 
tunique de dessus, le surcot, est assez vague et dessine mal les 
formes ; les cheveux sont amasses en chignon dernere la tete, 
sur laquelle est pose un mortier plisse retenu par une bande 
qui passe sous le menton (fig. 115). Cependant le surcot se 
fendit sur les cotes ; au XIV 6 siecle, 1 echancrure s elargit, en 
sorte que par devant il reste seulement sur la poitrme une 
bande d etoffe ; on y supplea par une palatine de fourrure 
(fig. 112). Vers 1400, la robe etait largement decolletee en 
pointe, devant et derriere, la taille haut placee (fig. 113) ; la 
tete etait coiffee du hennin (fig. 1 17). Le XVI 6 siecle adopta les 
bouffants, les creves, les corsages engainant le buste, etc. 
Le costume liturgique (fig. 1 18-121) se composait a peu pres 
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des memes pieces qu aujourd hui, mais autrement taillees. 

Ce qui distingue le clerc, c est la tonsure, analogue a celle 
que portent encore certains ordres et qui ne laisse subsister 
qu une couronne de cheveux. 

L amict est un linge que Ton placait sur ses epaules avant 
de revetir Yaube, qui est une longue tunique blanche, et pour 




D I AC RE. 
Xll e SIECLE. 



EVEQUE 
XII e SIECLE . 



EVEQUE. 

XlV e SIECLE. 



ARCIIEVEQUE. 

XII e SIECLE. 



FIG. 118 A 121. COSTUME LITURGIQUE. 

cacher 1 encolure de la soutane; 1 amict etait, au Moyen Age, 
garni d un col brode (fig. 118). L aube, vetement de toile, pou- 
vait avoir au bas et par devant un parement decore. L etole, 
que les pretres portaient verticale et les diacres en sautoir, 
s empatta des bouts vers le XII 6 siecle. Le manipule etait d abord 
un linge que le celebrant tenait entre le pouce et 1 index et qui 
passa sur 1 avant-bras. La chasuble, casula, petite maison, 
etait a 1 ongine une piece d etofTe circulaire, percee d un trou 
par ou passait la tete ; les pans, lourdement drapes, retom- 
baient devant, derriere et sur les bras ; on les rogna, notam- 
ment au XV e siecle, et on en vint, vers le XVI 6 siecle, a faire ces 
chasubles etriquees et raides, dont 1 aspect est si peu ethetique. 
Le diacre (fig. 1 1 8) porte 1 aube et la dalmatique : le pretre, 
1 aube et la chasuble ; 1 eveque (fig. 1 19), 1 aube, la dalmatique 
et la chasuble. Depuis la fin du XII 6 siecle, il est toujours coiffe 
de la mitre. La mitre est d abord un bonnet rond ; au XII 6 siecle, 
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ce bonnet pousse des pointes soit sur les cotes (fig. 121), soit 
devant et derriere (fig. 119). Cette derniere forme prevalut ; 
puis la mitre se fit plus haute et plus cambree (fig. 120). Les 
premieres crosses sont terminees en tau ; au XII 6 siecle, la 
volute remplace le tan, et elle se complique de plus en plus. 

Les archeveques et quelques eveques avaient par-dessus 
la chasuble le pallium (fig. 121), bande de laine blanche decoree 
de croix ; le pallium forme un large collier sur les epaules, 
avec un bout pendant devant et un derriere. 

Un fait domine 1 histoire du costume militaire (fig. 122-125) 
pendant la periode qui nous occupe : la substitution progressive 
de I armure plate et rigide a 1 armure de mailles. 

Au debut, c est-a-dire pendant les Xl e -Xll e siecles, le corps de 
I homme de guerre est protege par la brogne (fig. 122) ou par 
le haubert. La brogne, tres usitee sous les Carolingiens, etait 
un vetement de peau ou de grosse toile sur lequel etaient appli- 
quees des ecailles metalliques ; le haubert etait une armure 
de mailles, a peu pres semblable de forme a une longue che 
mise munie d un capuchon. On fixait sur ce capuchon de mailles 
la heaume ou casque, plus plat au Xl e siecle, plus conique 
au xil e (fig. 126) et renforce d une armature, qui projetait sur 
le nez une lame : c est le heaume a nasal, qui est figure sur la 
tapissene de Bayeux. 

Au commencement du xm e siecle, le haubert a de longues 
manches terminees par un gant sans doigts, une moufle, que 
1 on pouvait laisser pendre, grace a une fente par oil la main se 
degageait. L armure de mailles etait souvent couverte par une 
cotte d armes, sorte de blouse ample et legere (fig. 1 23), fendue 
aux jambes et dont les pans voltigeaient quand 1 allure du cheval 
etait vive. Le heaume se prolongea par derriere en couvre-nuque, 
par devant en visiere ; il finit, sous le regne de saint Louis, par 
emboiter completement la tete (fig. 127). Vers 1330, le haubert 
se raccourcit en bas : il perdit, en haut, le capuchon, dont il 
subsista une collerette de mailles ; le heaume s attachait a 
cette collerette. La cotte fut remplacee par une facon de gilet 
rembourre (fig. 124). 

Cependant, les jambes, les coudes, les epaules etaient, 
comme la tete, garantis par des pieces de fer plein. Peu a peu 
les divcrses parties du corps s enfermerent dans une carapace 
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de metal : c est Yarmure de plates, qui etait en usage a la fin de 
la guerre de Cent Ans (fig. 125). Le heaume, trop pesant,s etait 
allege vers la fin du XIII 6 siecle (fig. 128) ; au XV e , on portait 
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FIG. 122 A 125. - ARMURES. 



XV e SIECLE. 



Yarmet, petit heaume (fig. 129), forme de quatre pieces : la 
calotte qui abritait le crane et la nuque ; la visiere, qui pivo- 
tait a la hauteur des yeux ; la baviere, qui etait devant le men- 




XIl e SIECLE. XIII" SIECLE. FIN XIII * SIECLE . XV e SIECLE. 

FIG. 126 A 129. -- ARMURES DE TETE. 

ton ; enfin, en bas, le gorgerin articule, qui prit le role de la 
collerette de mailles. 

L ecu ou bouclier,tres haut et pointu par le bas au XII e siecle, 
fut plus petit au XIII 6 et plus encore au XIV 6 . 

L iconograpbie. Les personnages et les scenes etaient 
traites suivant des conventions traditionnelles, qui aident a les 
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reconnaitre et dont 1 ensemble constitue 1 icoriographie. Les 
arbres sont reduits a une tige et une touffe de feuilles ; une 
ville, a une porte percee dans une tour ; des lignes ondulees 
indiquent 1 eau ou des nuages et le geste de porter la main a 
la joue exprime la douleur. Quand un vitrail, un tympan, etc., 
renferment plusieurs sujets, il faut generalement lire ceux-ci 

de bas en haut. 

Pendant les premiers siecles, les motifs antiques se conser- 
verent avec un sens nouveau : Orphee figura le Christ ; I care 
devint 1 ame d un enfant montant au ciel. La pensee chretienne 
etait ainsi enveloppee dans les formules du paganisme. Rien 
n est plus frequent sur les sarcophages de la Gaule. Plus 
tard, 1 iconographie s epura et se fixa : a chaque personnage 
on attacha un ou plusieurs attributs, et, pour employer le mot 
propre, une ou plusieurs caracteristiques. 

II ne faudrait pas croire que les regies iconographiques 
soient immuables : elles changent, au contraire, suivant les 
epoques et suivant les contrees. Durant le Moyen Age, Dieu 
createur est represente sous les traits de Jesus-Christ, parce 
que, suivant les docteurs, c est le Verbe qui a cree le monde ; 
depuis la Renaissance, le Createur est Dieu le Pere. Le Christ 
en croix etait d abord habille, puis juponne jusqu aux genoux, 
le corps raide, la tete droite, les deux pieds cloues separement ; 
depuis le XIII 6 siecle, le Crucifie peut etre plus devetu,contourne, 
la tete tombante, les deux pieds attaches par un seul clou. Les 
temps romans, pour figurer la Resurrection, montrent les 
Saintes Femmes devant le Tombeau vide ; 1 epoque gothique 
a maintes fois sculpte le Christ sortant glorieux du Sepulcre. 
Le couronnement de la Vierge devient frequent au XIII 6 siecle. 
Saint Jean 1 fivangeliste est, dans nos pays, un jeune homme 
imberbe ; il est barbu dans 1 iconographie byzantme et 
dans 1 iconographie allemande. 

Les caracteristiques. Le nimbe, qui figure un rayon- 
nement autour de la tete, est 1 attribut des saints ; le nimbe 
timbre d une croix est reserve aux personnes divines. Dans 
la statuaire, a partir du Xlll e siecle, le nimbe peut etre attache, 
non pas a la tete du personnage, mais a ce qui est derriere la 
tete, a la niche, a la croix. L aureole, nimbe agrandi qui en- 
veloppe le corps entier, appartient a Dieu et a la Vierge. On 
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appelle Dieu de majeste (fig. 130) le Christ benissant assis 
dans une aureole, la main gauche posee sur un livre. 

Les Prophetes et les Apotres tiennent frequemment de- 
puis le Xiv e siecle une banderole portant un texte ; c est pour 
les Prophetes un passage de leurs proprieties, pour les Apotres 
1 article dusymbole qui 
leur est attribue. Par 
malheur, on ne donne 
pas mvanablement au 
meme apotre le meme 
article du Credo. 

Voici, dans 1 ordre 
alphabetique, quelques 
caractenstiques choisies 
pai mi les plus usuelles : 

Agne.au portant la 
croix. Jesus- 

Christ. 

Agneatt (Homme bar- 

bu, vetude peaux et qui tient un). Saint Jean-Baptiste. 

Agneau. Sainte Agnes. 

Aigle. Saint Jean 1 Evangeliste. 

Ange. Voyez Homme aile. 

Arbre sortant du flanc d un homme couche. Arbre de 
Jesse, arbre genealogique de la Vierge. 

Balance (Ange tenant une). - - Saint Michel. 

Baleine (Homme rejete par une). - - Jonas. 

Bandeau sur les yeux (Femme ayant un). - La Synagogue, 
c est-a-dire 1 ancienne Loi ; souvent sa couronne tombe 
et sa lance se bnse. 

Banniere sur un ecu. - - L esperance. 

Baton. - - Saint Barthelemy ou saint Jacques le Mineur. 

Beche. - - Saint Fiacre. 

Boeuf. - - Saint Luc. 

Bosufsur un ecu. - - La patience. 

Bonnet a cotes. - - Les Juifs. 

Bourdon et coquilles. Saint Jacques le Majeur, saint 
Roch. 

Bourse (Femme ayant au cou une). - - L avarice. 
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Brebis sur un ecu. La charite. 

Calice d ou sort un dragon. - Saint Jean I Evangeliste. 

Cavalier foulant un personnage abattu. - - Constantm. 

Ccrf. - - Saint Eustache ou saint Hubert. 

Chameau sur un ecu. - - L obeissance. 

Chapelet. - - Saint Dominique. 

Chaudiere (Saint dans une). - - Saint Jean a la Porte latine. 

Chien au pied des statues de femme. - - La fidelite. 

Chien (Pelerin dont les plaies sont lechees par un). - - Saint 
Roch. 

Chien portant une torche allumee. - - Saint Dominique. 

Cferge allume que le diable cherche a eteindre. - Samte 
Genevieve. 

Clef. - - Saint Pierre, lequel a generalement la figure courte, 
la bar be et les cheveux f rises. 

Clocheite brisee. - - Saint Benoit. 

Clochettes (Femme frappant sur des). - - La musique. 

Colcmbe. - - Saint-Esprit. 

Colcmbe (Pape sur 1 epaule duquel est posee une). Saint 
Gregoire. 

Compos (Femme tenant un). - - La geometric. 

Corbeau. - - Saint Benoit. 

Corbeille que Ton hisse (Homme dans une). - Virgile. 

Couronne sur un ecu. - - La Constance. 

Couteau. - - Saint Barthelemy. 

Croix. - - Sainte Helene. 

Croix a deux et a trois croisillons. - Les Archeveques se 
distinguerent d abord des Eveques par une croix simple ; 
je Pape avait alors une croix a deux croisillons. Puis les 
Eveques prirent une croix simple ; les Archeveques, une 
croix a double croisillon et le Pape, une croix a trois croisil 
lons. 

Croix sur un ecu. - - La foi. 

Croix, depuis le xiv e siecle en sautoir. - - Saint Andre. 

Crosse, la volute en dehors. - - Dans 1 iconographie moderne, 
eveque. 

Crosse, la volute en dedans. - - Dans 1 iconographie moderne, 
abbe. 

Dragon (Cavalier percant de sa lance un). - - Saint Georges. 
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Dragon. - - Sainte Marguerite ou sainte Marthe. 

Eau (Personnage dans 1 ). Bapteme de Jesus-Christ. 

Ne pas confondre avec la scene du bain de 1 Enfant, ou 

deux femmes layent FEnfant- Jesus apres sa naissance. 
Enclume. - - Saint Eloi. 
Enfant couche pour etre immole. Isaac, le sacrifice 

d Abraham. 

Enfants massacres. - - Les ^saints Innocents. 
Enfants dans un saloir (Eveque delivrant des). Saint 

Nicolas. 

Epee. Divers saints, notamment saint Paul, lequel a 
^ generalement le front haut et la barbe en pointe. 
Epee honzontale pres de la figure. - Le Fils de 1 homrne, 

dans 1 Apocalypse. 

Equerre. - - Saint Thomas, quelquefois saint Mathieu. 
Fcmme (Vieillard a quatre pattes portant sur son dos une). - 

Anstote et son amie. Ce motif rappelle la faiblesse de la 

science humaine, de la philosophic pai enne. 
Femmes armees combattant des monstres qui sont a leurs 

pieds.- Les Vertus combattant les Vices. 
Fers bnses. - - Saint Leonard. 
Ferule (Femme ayant avec elle des enfants et tenant une), 

- La grammaire. 

F leches (Martyr perce de). - - Saint Sebastien. 
Fleuves (Quatre). Les fleuves du Paradis ; les Evan- 

gelistes. 
Giant .portant un enfant sur ses epaules. Saint Chris- 

tophe portant le Christ. 
GriL - - Saint Laurent. 

Gueule enorme, grande ouverte. - - L enfer. 
Hache. Saint Mathias ou saint Mathieu. 
Homme aile. - - Saint Mathieu. 
Lampe (Femmes tenant une). - Vierges sages, qui tiennent 

leur lampe droite ; Vierges folles, qui la tiennent renversee. 
Lance. - ~ Saint Thomas ou saint Mathieu. 
Lion. Saint Marc. 
Lions (Homme au milieu de). - - Daniel. 
Lion (Vieillard amaigri, pres d un). - - Saint Jerome. 
Lion (Homme dechirant la gueule d un). Samson. 
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Lion au pied d une statue d homme ou sur un ecu. Le 

courage. 

Livre. Jesus-Christ, Apotres, Evangelistes, Docteurs. 
Louf). ~ - Saint Francois d Assise. 
Main benissante. - - Dieu. 

Manteau (Cavalier partageant son). - - Saint Martin. 
Marteau. - - Saint Eloi. 
Nudite. - - Un petit corps nu sans sexe figure une ame. Plu- 

sieurs de ces petits corps tenus dans un Imge par un vieil- 

lard sont des ames bienheureuses dans le sem d Abraham. 
Orgue. - - Samte Cecile. 
Palme. - - Martyrs. 
Peigne. Saint Blaise. 
Pelle a enfourner. - - Saint Honore. 
Pieds nus. - Sont represented pieds nus Dieu, les Anges, 

saint Jean-Baptiste, les Apotres, les Evangehstes, quel- 

quefois les Prophetes. 
Pierres. - - Saint Etienne. 
Poisson (Homme potant un). Tobie. 
Pore. - - Saint Antoine. 
Rats. - - Sainte Gertrude. 
Reptiles (Femme dont les seins sont mordus par des). 

La luxure. 

Roue brisee. - - Sainte Catherine. 
Salamandre. - - La justice. 
Scie. - - Saint Simon. 
Scorpion ou serpent. - - La dialectique. 
Seins sur un plat (Jeune fille portant ses). - - Sainte Agathe. 
Serpent. - - La prudence. 
T (Baton en forme de). - - Saint Antoine. 
Tables de la loi. - - Mo ise. 
Tete coupee (Eveque portant sa). Saint Denis, saint 

Nicaise, saint Lucien. 

Tiare (Vieillard coiffe de la). - - Dieu le Pere. 
Tiare. - - Saint Pierre. 
Tour. - - Sainte Barbe. 
Verge fleurie. - - Saint Joseph. 
Voile. - Vierges. 
Yeux sur un plat. - - Sainte Lucie. 
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L iconographie depuis le XV e siecle. - Apres le xm e siecle, 
1 iconographie entre dans une nouvelle voie ; 1 art parait etre 
descendu des cieux sur la terre, il devient plus humain et plus 
materiel. M. Male, qui a magnifiquement traite ces questions, 
constate que, des le Xiv e siecle, on commence a sentir dans 
certaines representations le fremissement de la vie : la ten- 
dresse humame s msmue peu a peu dans un art dogmatique 
qui participait de la serenite des pures idees . Le fond resta 
d abord le meme ; c est 1 expression qui etait differente : 1 ar- 
tiste, plus libre, recourait a des images inedites, a de nou- 
veaux moyens d emotion. 

Le succes de 1 ordre franciscam est 1 une des causes de ce 
changement : alors, comme aujourd hui, les religieux de 
saint Francois s adressaient au coeur plus qu a la raison. II 
semble bien, d autre part, que les mysteres, qui mettaient 
sur la scene les faits de la Bible, ont exerce une double 
influence : le deroulement de 1 action dramatique habituait 
les spectateurs a des episodes jusqu alors negliges, par 
exemple, dans la Passion, la descente de croix et la Vierge de 
Pitie, cette Merc de douleur qui tient sur ses genoux le corps 
inanime de son Fils ; de plus, la mise en scene fixa certains 
details dans le costume, dans les accessoires, dans les decors. 

Puis, 1 evolution fut plus profonde : des la fin du 
Moyen Age, elle atteignit 1 esprit meme de 1 art et les sources 
d inspiration. Ce n est plus seulement le coeur que Ton visait, 
mais les nerfs : la sensibilite fit place a un sensualisme mystique 
et douloureux, auquel les affres de la guerre de Cent Ans 
n ont pas du etre etrangeres. Les sculpteurs chercherent a 
representer la mort dans son horreur, et ils y reussirent 
parfois ternblement. Ils perdirent en meme temps cette 
pudique aversion que les vieux maitres eprouvaient pour le 
nu : deja le cardinal Lagrange, mort en 1402, exposait sur 
son tombeau d Avignon presque toutes les miseres d une 
anatomic squelettique ; la necropole de Saint-Dems abrita des 
effigies nues qui etaient des portraits d un art merveilleux et 
d une parfaite inconvenance. 

L art avait vecu de la foi et de Fimagiriation. Pour rempla- 
cer 1 idee et la legende, chassees par le realisme et par le ratio- 
nalisme, Thumanisme demanda au monde paien le culte de la 
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forme et la mythologie. Le XVl e siecle ne s en tint pas aux 
Sibylles, que le Xlll e siecle connaissait d ailleurs et qui etaient 
une transition entre 1 antiquite sacree et 1 antiquite profane, 
entre les prophetes et les philosophes : il representa Dieu 
sous les traits de Jupiter ; Jesus-Christ descendant aux Limbes 
y est recu par Pluton, Cerbere et Proserpine ; quand il ressuscite, 
il est, pareil a Ganymede, porte sur un aigle. 

Attributs, trophees et motifs divers. - On a pu voir ci-des- 
sus, avec les caracteristiques des saints, un certain nombre 
de symboles ou d emblemes, qui ont pour role non pas 
d accompagner un personnage, mais d exprimer ou de rap- 

peler une idee : des chameaux 
avec des rois sont une caracteris- 
tique des Mages, mais un cha- 
meau agenouille est un embleme 
de 1 obeissance. Ces emblemes 
tiennent, au total, une petite place 
dans 1 art decoratif du Moyen Age ; 
ils prennent de 1 importance a partir 
du XVI 6 siecle. C est 1 un des heri 
tages de 1 antiquite qui ont ete re- 
cueillis par la Renaissance et par les 
styles plus modernes. 

Les attnbuts peuvent etre grou- 
pes en trophees. Tantot ils ont une origine pa ienne, comme 
les bucranes, tetes de boeuf decharnees qui rappellent les 
sacrifices, tantot ils sont d inspiration militaire: epees, casques, 
cuirasses, boucliers de diverses formes, rond, ovale, echancre 
ou pelta (fig. 131). Les attributs eurent sous Louis XV un 
caractere de galanterie futile, amours, instruments de 

musique, etc. ; - - ils furent precieux sous Louis XVI, froids 
et sees pendant 1 Empire. C est le temps des reminiscences 
egyptiennes et aussi de ces grands casques nus que les roman- 
tiques retiennent pour caracteriser le style pompier. Le XIX e 
siecle a use largement des attributs, qu il a, d ailleurs, en 
partie renouveles et adaptes aux idees modernes. 

3n sait que certains attributs peuvent fournir des indica 
tions chronologiques : la cordeliere et le pore-epic figurent sur 
des ceuvres du temps de Louis XII (fig. 132) ; la salamandre, 
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FIG. i3i. PELTA. 

Epoque romaine. 
Musee de Bordeaux. 

Cliche de lauteur. 



ATTRIBUTE, TROPHEES, ETC 

de Francois I er ; le croissant, d Henri II ; le soleil, de Louis XIV; 
les abeilles et 1 aigle, de Napoleon. 

Enfin, toutes les epoques ont utilise, pour la decoration 
architectural, des motifs qui n ont en soi aucune signification : 
ils relevent du metier et il en sera question plus loin, a pro- 
pos des precedes. 




FIG. i 3 2. ATTRIBUT 
DE Louis XII. 

i5oo env. Chateau de Blois. 
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CHAP1TRE VIII 

Analyse de la decoration 
les precedes. 



La statuaire gallo-romaine. La sculpture romaine pro- 
cede de la sculpture grecque. Toutefois, le temperament propre 

de Rome eloigna de ce modele 1 art 
sculptural et 1 entraina dans un genre 
secondaire, qui eut des lors une place 
de premier plan, le portrait. 

La statuaire gallo-romaine nous a 
laisse de nombreuses effigies taillees 
qui reproduisent les traits d un per- 
sonnage. Or, Tart du portrait exige et 
developpe des qualites precieuses de 
ressemblance et de vie dans les vi 
sages, de verite meticuleuse dans les 
accessoires. Ces costumes remains, qui 
se drapaient avec une si noble ele 
gance, etaient souvent traites d heu- 
reuse facon (fig. 133). Des artistes, 
serrant de pres la realite, firent des 
statues polychromes, en marbre de 
couleurs variees. D autres, pour satis- 
faire plus rapidement leurs clients, 
statues pretes, auxquelles ils ajoutaient une tete 
sur commande. Get expedient permettait, en outre, 
servir une statue deux ou plusieurs fois, comme il est 
advenu a des statues modernes. 

La sculpture romaine tombe, vers la fin, dans la mollesse et 
:e, qui etaient le terme fatal d une pareille evolution. 

80 . 




FIG. i33. STATUE 

ROMAINE. 

Auguste toge. 
Musce du Louvre. 

Cliche Giraudon. 
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Nombre d effigies funeraires appartiennent a un art inferieur. 
Une pratique d atelier accelera la decadence : les sculpteurs se 
servaient du trepan pour forer dans le marbre ou dans la pierre 
de petits trous ; ils attaquaient ainsi la matiere, qu ils enle- 
vaient ensuite plus aisement, ou bien ils obtenaient des points 
noirs, qui augmentaient la gamme des tons. L abus du trepan 
accentua de facon deplorable la 
pauvrete de ces oeuvres et 1 in- 
suffisance du modele. 

Le bas-relief romain (fig. 134) 
est tres inferieur au bas-relief grec : 
les Romams craignaient de ne pas 
faire entrer dans leurs bas-reliefs 
assez de personnages et de details ; 
les acteurs de la scene sont fre- 
quemment entasses, et le fond lui- 
meme represente un paysage. En 
un mot, au lieu que le bas-relief 
grec est sobre et d une admirable 
simplicite, le bas-relief romam 
est surcharge et mediocrement 
compose ; c est un document inte- 
ressant, mais c est aussi le plus sou- 
vent une assez mechanic oeuvre d art. 

Les sculpteurs remains ont coule 
en bronze une partie de leurs oeuvres : il nous est reste des sta 
tuettes, de petits bronzes ; les grandes statues de metal sont rares. 

La statuaire de 1 epoque latine. L epoque latine a laisse 
tres peu de representations de la figure humaine^: les sculp 
teurs etaient trop malhabiles et peut-etre aussi I esprit chre- 
tien etait-il, dans certaines regions au moins, hostile a un art 
qui avait produit de si seduisantes idoles. II reste ca et la 
des effigies d ou le modele est absent, gravures plutot que 
sculptures ; on attribue a la periode latine ces essais mformes, 
parce qu ils sont informes, ce qui ne suffit pourtant pas a 
prouver qu ils soient tres anciens. Les artistes anteneurs au 
roman nous ont laisse des briques estampees portant des per 
sonnages, que Ton a pu comparer, irreverencieusement mais 
justement, aux bonshommes en pain d epices. 
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FlG. 184. BAS RKLIEF 
ROMAIN. 

Saint-Remy 
(Bouches-du-Rhone). 

Cliche A/on. Hist. 
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Certaines provinces, comme la Normandie, s en tcnaient 
encore, durant le XII 6 siecle, a la sculpture purement decora 
tive. C est dans le Midi que la statuaire parait avoir pns 

naissance : la (rise 
qui entoure 1 abside 
de Saint-Paul-les-Dax 
passe pour etreduX 6 sie 
cle ; le linteau de laporte 
de Saint -Genis- des - 
Fontaines (Pyrenees- 
Orientales) (fig. 135) est 
date de 1020-1021. 
La statuaire romane. 

FG. i35. -- BAS-RELIEF ROMAN. 1020-1021. - L,es premiers sculp- 

St-Genis-des-Fontaines (Pyr.-Or.). teurs romans etaient 

Cliche de I auteur. impuissants a travailler 

d a p r e s 

nature ; ils s mspiraient d oeuvres anterieures et 
tres diverses. C est plus tard, quand ils eurent 
appns a manier le ciseau, qu ils s applique- 
rent a reproduire des modeles vivants. 

A la statuaire romaine ils prirent quelque- 
fois ses proportions trapues (fig. 136). L in- 
fluence des ivoires byzantins est visible dans 
quelques ceuvres du Languedoc (PI. I, A). Cer 
tains vetements ont des plis tres serres et 
concentriques ; on a cru que cela tenait a 
1 usage de gaufrer les pieces du costume ; 
peut-etre ces plis reproduisent-ils simplement 
les traits a la plume des dessins que le 
sculpteur a copies. Des mouvements exageres SCULPTURE 
dans les etoffes et les retroussis en coup de ?$*%. 
vent au bas des robes (fig. 138) s expliquent saint-Gilles 
par 1 imitation de peintures, et on a pu ratta- (Gard . 
cher a des miniatures anglo-saxonnes les enche- 
vetrements d animaux qui sont tailles sur un petit nombre 
de portails, notamment sur le trumeau de Moissac. 

La sculpture romane manque done de verite et de vie. Elle 
laisse egalement a desirer comme technique : tantot les person- 
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nages sont exagerement allonges (fig. 137 et PI. I, B), tantot ce 
sont des magots, avec un buste ndiculcment petit, une tete 

enorme et des mains qui n en finissent point, parce 

que la tete et les mains sont difficiles a traiter, tandis 
que le buste est rendu plus aisement. Les draperies, 
sans souplesse et sans mouvement,enferment le corps 
dans une game rigide. 

La sculpture resta en retard sur 1 architecture : 
les premiers edifices de structure gothique ont une 
sculpture plemement romane. Dans le portail ouest 
de la cathedrale de Chartres, qui appartient a la 
seconde moitie du Xll e siecle, la statuaire est de 
type presque roman. Les progres laissent cepen- 
dant pressentir la splendeur gothique : les visages 
s animent et, si les draperies temoignent encore de 
quelque timidite dans le modele, elles sont nean- 

moms mieux 
observees. La 
mode du temps 
convenait d ad- 
mirable facon 
aux statues des 
portails, surtout 
la mode femi 
nine (fig. 137) 
merveilleusement simple et 
naturelle : les plis tombants 
du bliaud, les lignes ver- 
ticales de 1 ensemble se 
pretaient on nc peut plus 
heureusement au decor 
architectural. 

Les irnagiers toulousams 
se distinguent par une 
recherche de Failure; leurs 
personnages, moins guindes qu ils ne le sont ailleurs, ont sou- 
vent les jambes croisees, comme s lls dansaient. 

Enfin, pour obtenir une plus intense expression de vie, des 

1 f * 

artistes ont, dans les yeux des statues, msere quelqueiois, 



FIG. 187. 

SCULP 
TURE 

ROMANE 
1145-1194. 

Cathidrale 

de 
Chartres. 

Cl. Mon. 
Hist. 



, FIG. i38. 
SCULPTURE 
ROMANE. 

XII e SIECLE. 

Souillac (Lot). 
Cliche Ilachcttc. 



FIG. i3g. 

SCULPTURE 

GOTHIQUE 

Mil 6 SIECLE 

Calhedrale de Reims. 
Cliche Neurdein. 
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comme a 1 epoque romaine, un iris de verre ou de metal. 
La statuaire gothique des XH e et XIII 6 siecles. - - La statuaire 
gothique a etc 1 objet d admirations et de dedains excessifs. 
Sans rien exagerer, on peut dire qu elle compte parmi les 
plus remarquables ecoles d art; certaines de ses productions 
sont d une esthetique superieure et peuvent 
etre comparees aux meilleures oeuvres grecques. 
Cette statuaire n est pas, d ailleurs, toujours 
pareille a elle-meme : loin d etre immuable, 
elle a subi une evolution que 1 art antique avait 
connue ; elle est d abord idealiste, apres quoi 
elle devient realiste. 

Au XIII 6 siecle, la statuaire monumentale 
est, comme il convient, simplified, a larges plans 
(fig. 141). Les figures ne sont pas des portraits, 
mais elles synthetisent un type ethnique ; les 
corps perdentleur raideur (fig. 1 39) et respirent 
a 1 aise sous les vetements, dont les plis, plus 
profonds, majestueux et calmes, tombent a peu 
pres droit. C est le temps des portails gothiques 
de Notre-Dame de Paris, de Reims (PI. I, C), 
d Amiens (fig. 141). 

La statuaire des XI V e et XV e siecles. 
Les continuateurs des grands imagiers du 
Xlll e siecle ne surent pas se mamtemr : durant 
le siecle suivant, les corps portent sur un pied 
et marquent un fort hanchement du cote op 
pose ; les vetements ont des plis plus comphques 
et plus profonds, qui tendent a dessmer des festons, a se rap- 
procher de 1 horizontale. 

Cependant, un double courant se dessina. Certaines ceuvrcs, 
polies, mamerees, manquent de vigueur et de verite : les tetes 
minaudent ; certaines Madones du XIV 6 siecle (fig. 142) font 
songer a nos gravures de modes. D autres sculptures, au con- 
traire, tendent franchement au realisme. Des le regne de saint 
Louis (1226-1270) et de ses successeurs immediats, les sculp- 
teurs d effigies funeraires s essayaient au portrait : on suppose 
que, pour faire la statue tombale du roi Philippe le Hardi, 
laquelle remonte a 1300 environ, 1 artiste avait sous les yeux 
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FIG. 140. 

SCULPTURE 

GOTHIQUE 

FLAMANDE. 

I45O ENVIRON. 

Plcurantdu torn- 
beau de Jean 
de Berry. 

Bourges, Musee. 

Cliche Hachetle. 
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A. ANGE ROMAN. 
xi e -xn e SIECLE. 

Toulouse, Musec. 
Cliche Neurdein. 



B. ANGE ROMAN. 

XII e SIECLE. 

Autun, Cathedrale. 
Cliche Neurdein. 



C. ANGE GOTHIQUE. 

XIII e SIECLE. 

Reims, Notre-Dame. 
Cliche Neurdein. 




n ANGF GOTHIQUE. E. ANGE MODERNE. F. ANQES MODERXES. 

1399-1402. XVIII 6 SIECI.E. XVIH C SIECLE. 

Dijon Puits dc Mo isc. Bordeaux, Notre- Bordeaux, Notrc-Damc. 

Dame. 



lichC- Xeurdein. 



Cliche dc I antciir. 



Cliche de I an ten r 
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un moulage du masque. Les imagiers flamands ont une part 
dans cette orientation vers le realisme ; toutefois, comme ils se 
rencontraient avec les maitres francais dans les ateliers diverts 
par les rois de France, par les dues de Bourgogne ou de Berry 
(fig. 140), on est fort embarrasse pour reconnaitre les ceuvres 
et discerner les influences des uns et des autres, quoique depuis 
le milieu du XIV 6 siecle environ les sculpteurs ne fussent plus, 
comme leurs devanciers, les collaborateurs anonymes d une 




FIG. 141. 
SCULPTURE 
1DEALISTE. 

XlII e SIECLE. 

Lc beau Dicu 
d Amiens. 

Cliche Neurdcin. 



FIG. 142. 
SCULPTURE 

MANIEREE. 
XIV C SIECLE. 

Viergc. 
Cliche Nenrdein. 



FIG. 143. 
SCULPTURE 
REALISTE. 
XIV SIECLE. 

Charles V. 
Musee du Louvre. 

Cliche Neurdein. 



grande oeuvre collective ; ils cesserent, en effet, d etre des 
modestes et de fondre leur effort parfois genial dans 1 effort 
commun : les personnalites s affirment ; la sculpture, plus origi- 
nale, sort davantage de son cadre et de son role architectural. 

La plus belle serie qui nous soit parvenue de cette ecole rea- 

liste fut executee a Dijon pour les dues de Bourgogne, Philippe 

^ardi (1345-1404), Jean sans Peur (1404-1419) et Philippe 

le Bon (1419-1467). Parmi les artistes occupes a ces travaux 

se trouvaient des Flamands, comme Claux Sluter (f 1404), un 

Espagnol, etc. ; on leur doit les statues qui decorent la porte de 

Chartreuse, le celebre Putts de Mohe (PL I, D), qui est le 

socle polygonal d une croix disparue, enfin les tombeaux des 

dues de Philippe le Hardi et Jean sans Peur. 

En dehors de cet atelier fameux, d autres artistes se firent un 
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nom. Le ciseau des uns et des autres fait jaillir de la pierre une 

expression de vente aigue (fig. 143) : dans les tetes, les traits 

individuals sont soulignes jusqu a la vulgarite, parfois jusqu a 

la caricature ; les draperies, generalement 

lourdes, sont opulentes et mouvementees, avec 

des plis profonds et tumultueux. La mode 

suivie par les femmes de ce temps n etait pas 

etrangere a ces dermers changements. 

Le XV e siecle produisit neanmoms des statues 

d allure plus grave et de lignes moins agitees, 
ou se retrouve quelque chose 
de la sereme simplicite du 
XIII 6 siecle francais. 

L influence de 1 antiquite dans 
la sculpture gothique. Les 
imagiers gothiques apprecierent 
les belles oeuvres de 1 antiquite : 
ils en ont copie quelques-unes, 
ils se sont inspires de quelques 
autres, notamment dans la cu- 
rieuse Visitation de Reims (fig. 
144), qui est un veritable pas 
tiche de 1 antique. Ce sont des exceptions ; en 
regie generale, 1 art gothique a ignore la sculp 
ture ancienne. C est a la nature qu il a de- 
mande ses modeles ; on commet une erreur et 
une injustice quand on soutient que les artistes 
francais des XIII e -XlV e siecles etaient incapables 
progresser par leurs propres forces. 
La statuaire de la Renaissance et moderne. 








FIG. 144. 

IMITATION DE 

L ANTIQUE. 

Xlll e SIECLE. 

Cathedrale 
de Reims. 



FIG. 145. 



1550 ENVIRON. 



Nymphe de 
Jean Goujon. 

Paris, Apres le Moyen Age, 1 art est de plus en 

innocents? 5 plus personnel : le type uniforme domine moins 

Ci. Neurdein. imperieusement la maniere de chaque artiste. 

La Renaissance italienne exerca sur notre 
statuaire une influence moins determinante que sur notre 
architecture. A vrai dire, la sculpture francaise n avait aucu- 
nement besoin d un regain de vie, d une renaissance ; la 
formule moderne se trouve deja dans certaines effigies 
du plein Moyen Age : entre la Madone de la Chartreuse 
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de Dijon, qui est de 1 extreme fin du XIV 6 siecle, et les Madones 
du XVIII 6 , la difference est moindre qu entre les Vierges 
du milieu du XII 6 siecle et celles du milieu du siecle suivant. 
Certaines oeuvres du Moyen Age sont etonnamment modernes. 
II est acquis neanmoins que le XVI 6 siecle, le siecle des huma- 
nistes, s eprit de 1 antiquite classique ; il 1 aima dans des types 

conventionnels, dans des formes eru 
dites, ou il croyait voir revivre la pensee 
greco-romaine. II habilla volontiers les 
statues feminines de vetements amples, 
mais legers (fig. 145), qui accusent les 
formes plutot qu ils ne les voilent. Les 
oeuvres de ce temps degagent une note 
d elegance affinee et de fraicheur que 
les epoques ulterieures ne retrouveront 
peut-etre jamais. 

Le XVII 6 siecle est moins gracieux, 
mais plus grandiose et souvent theatral 
(fig. 146) : le siecle ou Rigaud peignait 
Bossuet drape dans son manteau magni- 
fique recherchait 1 expression grandilo- 
quente ; la force un peu lourde et la 
solennite etaient dans le gout du temps. 
Pour rendre emouvante une telle pompe, 
il aurait fallu sous cet apparat la chaleur 
et la vie ; la formation academique 
n en donnait pas. Du moms, les artistes 
possedaient leur metier ; leur habilete de composition et d exe- 
cution parvient a faire oublier le pedantisme qui habille a la 
romaine Louis XIV et ses sujets ; il fallait bien du talent pour 
rendre acceptables des personnages qui etaient a la fois armes 
a 1 antique et coiffes d une perruque. 

La sculpture du XVIII 6 siecle est plus vibrante (fig. 147) : 
les modeles ne sont plus des heros surhumains, ce sont des 
hommes qui ont souffert et joui, joui surtout. Les corps des 
femmes ont des formes rondes et un peu molles ; les draperies 
contmuent a etre somptueuses, parfois pesantes et tourmentees. 
Les tetes ont de la sensibilite ; elles ont de 1 esprit, ce qui est 
encore de la vie. Le ciseau, moins froid qu au XVII 6 siecle, n en 
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FlG. 146. SCULPTUHE 

CLASSIQUE. 

1689. 

Louis XIV, 
de Coysevox. 

Paris, 
Musee Carnavalet. 

Cliche Hachette. 
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Fie. 147. - - SCULPTURE REGENCE. 
1712 ENVIRON. 

Paris, Hotel de Rohan. 
Cliche Neurdein. 



est pas moins maitre de ses effets ; la statuaire des eglises est 

trop souvent pai enne, fausse, effemmee (PL I, E, F). 

Le xix e siecle prete a certaines critiques : on peut lui repro- 

cher de ne pas s occuper 

suffisamment de la place 

que les effigies doivent oc- 

cuper ; nos artistes travaillent 

trop souvent non sur com- 

mande, pour decorer un 

point determine, mais avec 

1 espoir que, leur oeuvre 

achevee, on en trouvera 

1 emploi. Rien n est moms 

conforme aux regies de 1 art, 

et je sais tel genie, des- 

ha~ 

bil- 

le 

et 

haut place, dont on n apercoit, de la 
rue, que ce qu il devrait cacher. 

Par contre, les artistes ont poursuivi 
aprement 1 ideal. Eclectiques plus 
qu aucune autre generation, la notre 
et celles qui 1 ont immediatement 
precedee ont pris des lecons de toutes 
les ecoles sans se Her servilement a 
aucune ; la beaute grecque ne les a 
pas moins attirees que la grace flo- 
rentine. Nos sculpteurs ont surtout 
pris a tache de derober a la nature ses 
secrets et de les rendre sincerement ; 
une certaine recherche archeologique 
leur fournit une note de pittoresque 
et de verite (fig. 1&lt;8) : la verite, c est 
a elle et a la vie qu ils ont demande, souvent avec succes, le 
don de plaire et d emouvoir. 

La sculpture decorative et la mouluration : les principes. 
Toutes les ecoles n usent pas egalement de la decoration 



FIG. 148. SCULPTURE 

xix e SIECLF 

Jeanne d Arc, de Fremiet. 
Paris. 

Cliche Hachctte. 
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FIG. 149. TETE DE FEUIL- 
LAGES. XIII 8 SIECLE. 

Album de 
Villard de Honnecourt. 



sculptee et de la mouluration. Le dorique grec, qui semait 

en abondance les motifs peints, etait dispense de les sculpter. 

L art remain a livre ses monuments au ciseau de 1 ornemaniste. 

L art roman, surtout dans certames 
provinces, alignait bout a bout les 
motifs semblables, mdefimment re- 
petes, sur les tailloirs, sur les archi- 
voltes, etc. ; il s inspirait en cela d une 
esthetique facile et cherchait ses effets 
dans la multiplicite des hgnes et dans 
1 accumulation des details. L art go- 
thique preferait, en general, les belles 
et larges moulures ; il ne s est pas 
suffisamment defendu cependant, vers 
la fin, centre la profusion des pina- 
cles, dais, crochets. Quant a la Renais 
sance, elle a souvent obei en ces 
matieres a 1 eclectisme le plus delicat 
et le plus heureux. 

La sculpture imitative : interpretation de la nature vivante. 
On peut, dans la sculpture decorative, faire deux parts, 

suivant qu elle s inspire de la nature ou 

qu elle est imaginee de toutes pieces. Le pre 
mier modele et le plus beau fourni par la 

nature est assurement la figure humaine. 
Les homines du Moyen Age ignoraient les 

tetes de Meduse et les masques de tragedie 

et de comedie que les anciens ont prodigues ; 

mais les gothiques ont fait des tetes de 

feuillages (fig. 149) et des caricatures dont 

1 expression est parfois etrangement grima- 

cante (fig. 150). A ces types la Renaissance 

en ajouta d autres, non moins fantaisistes. On 

sait que le XVIII 6 siecle a mis dans ses grottes 

factices des figures de coquillages et que 1 Empire, puisant 

une fois de plus dans 1 art grec ou dans 1 art egyptien, a 

reproduit a satiete des sphinx et des chimeres. 

La zoologie architecturale ne saurait dcnner lieu, dans ce 

bref expose, a des considerations etendues. L art roman a sou- 
go 




FIG. i5o. COR- 

BEAU GROTESQUE. 
XII 6 SIECLE. 

Cathedrale 
de Chartres. 

Cliche Neurde in. 
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FIG. i5i. SCULPTURE ROMAN F. 
INSPIRES DE L ORIENT. xn e SIECLK. 

Saint-Eutropc de Saintcs. 
Cliche Neurdem. 



vent emprunte a FOrient des types d animaux stylises, dont les 
queues se terminent en feuillages, des groupes d animaux dis 
poses suivant une donnee traditionnelle, par exemple des 
oiseaux montes sur des qua- 
drupedes qu ils becquetent 
(fig. 151). Le meme art et 1 art 
du Moyen Age en general ont 
soumis les animaux et surtout 
les animaux exotiques a une 
deformation amusante ; c est 
un fait connu que souvent, jus- 
qu au XVIII 6 siecle inclusive- 
ment, les animaux indigenes ne 
sont guere plus vrais. 

La sculpture imitative : les 
feuillages. - Les vegetaux ont 
fourni a la sculpture monu- 
mentale une source inepui- 

sable de 
motifs. La 
{lore a vane 

cuivant les epoques, et aussi la maniere 
de la traiter et d en tirer parti. On pour- 
rait disserter longuement sur les modifi 
cations subies par IWanthe : d abord, fine 
et nerveuse; puis, vers la fin de 1 epoque ro- 
maine, dechiquetee, avec destrousde trepan ; 
lourde et gauche sur les chapiteaux latins ; 
rendueavechabilete au Xll e siecle; gracieuse 
a la Renaissance ; plus ferme et percee d ajours 
sous Louis XIII ; plus classique sous Louis XIV; ployee/ tournee 
comme par une rafale sous Louis XV ; raide sous I Empire. 
En regie generate, les feuillages latins sont une imitation 
plutot grossiere des feuiliages remains. Les feuillages romans 
reproduisent des types conventionnels anterieurs, remains, 
orientaux, etc., et sont quelquefois ramenes a des formes telle- 
ment regulieres (PI. II, B) qu on peut hesiter s il s agit de flore 
ou de passementerie. Les feuillages gothiques sont copies sur 
les plantes de nos pays. Les feuillages plus recents sont 
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FIG. i52. 
PALMETTE. 
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FIG. i 53. 
FEUILLE D EAU. 




FIG. 154. ROSACE 

A QUATRE PETALES 

ET QUATRE-FEU1LLE 

PERLE. 



un emprunt, parfois assez libre, a 1 antiquite. Dans 1 ensemble, 
si Ton excepte la sculpture gothique, la stylisation 1 emporte 

de beaucoup. 

La palmette (fig. 152) est une feuille pro- 
fondement decoupee en un nombre impair 
de lobes ; apres les Remains, les romans et les 
modernes en ont fait un usage frequent. Les 
palmettes alignees peuvent etre separees 
souvent par des fleurs plus petites. 

Les feuilles d eau (fig. 1 53), larges, plates, 
sans refend, proviennent 
parfois de ce que le feuil- 
lage n est pas fini. Les feuilles de refend, dont 
Facanthe est une variete, ont, au contraire, 
leurs bords dechiquetes. Elles presentent des 
formes tres diverses et se confondent assez 
frequemment avec la palmette. 

Les quatre-feuilles, les rosaces a quatre 
petales, les fleurs cruciferes (fig. 154) sont 
derives de traces geometriques plutot que 
de formes vegetales. II en est de meme de 
la marguerite a six petales et du soleil ou helice (fig. 155), qui 
sont des motifs tres anciennement usites en Orient et qui 
ont persiste tres tard chez nous dans les ouvrages de bois. 
Les feuillages romans sont souvent traites en gouttiere 

(PI. II, A et B) : le mi- 
lieu de la feuille porte 
une depression, des 
facettes rentrantes di- 
versement eclairees ; 
on obtient de la sorte, 
sans aucun effort, ces 
jeux d ombre et de 
lumiere, cette multi- 

ite de lignes, d ou le roman tire ses plus surs efTets. Certains 

jages romans ont cependant une belle allure qui rappelle 

tique : par exemple, les magnifiques roses du linteau de la 

Moissac (fig. 156). Ce sont des productions du Xll e sie- 

)n commet, en effet, une erreur quand on pense que plus 
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FIG. :55. MARGUERITE ET HELICE. 



LES FEUILLAGES 




A. ROMAN. xn e SIECLE. 
S.i int-Benoit-sur- Loire (Loiret). 
Cliche Pamard. 



B. ROMAN. xn e SIECLE. 

Aulnay (Charentc-Inferieurc). 

Cliche Mon. Hist. 




C. - GOTHIQUE. XII e SIECI.E. 

Paris, Notre-Dame. 

Cliche Xcurdcin. 



D. - - GOTHIQUE. xm e SIECLE. 
Reims, Notrc-Dame. 
Cliche Xeurdein. 














li. GOTHIQUE. xv e SIECLE. 
Troyes, Cathedrale. 
Cliche Neurdein. 
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F. - MODERNE. XVII* SIECLE. 

Pare de Versailles. 
Cliche Neurdein. 
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FIG. i56. - ROSACES, xn e SIECLE. 
Moissac. 



une oeuvre du Moyen Age ressemble aux oeuyres romames et 
plus elle s en rapproche comme date : une copie fidele suppose | 
une habilete que les tailleurs de pierre de 1 epoque latine ou 

du Xl e siecle ne possedaient 
point. Parmi les chapiteaux 
romans a feuillages, ce sont 
les plus recents qui rappel- 
lent le mieux les modeles 
de 1 antiquite. 

La decoration gothique est 
autrement attachante. Au 
d e b ut, 
la flore 

gothique est faite de plantes rondes et 
grasses (PI. II, C) : nenuphar, arum, plan 
tain, cresson. Vers le milieu du XIII 6 sie 
cle, apparaissent des feuilles plus decou- 
pees et moms pleines (PL II, D) : lierre, 
vigne, fraisier. A la fin du XIV 6 et au 
XV 6 , les tiges sont epmeuses et les feuilles 
sont froissees (PI. II, E) : chou frise, 
chardon, chicoree. On dirait vraiment 

que la flore suit la 
vie du style gothi 
que : au XII e siecle, 

ce sont des bourgeons gonfles de seve ; 
c est ensuite la splendeur des fleurs epa- 
nouies ; c est enfin la secheresse des 
feuilles epuisees et Retries. 

L imagier gothique disposa les plantes 
en vue de la fonction qui leur est devolue : 
la feuille, vigoureusement nervee, s at- 
tache au plan du fond par une base large 
et solide, tandis que la tete se termine par 
un bourgeon, par un paquet de petales, 
par une masse arrondie et puissante 

(fig. 157). C est ce qu on appelle les crochets. Aux XIV e -XV e 
siecles, on remplaca les crochets, suivant les cas, par des 
tiges ou des bouquets ou par des feuilles qu un coup de vent 
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FIG. 167. CROCHET. 
xn e SIECLE. 

Cathedralc dc Laon. 
Cliche Neurdein. 



FIG. i58. COUSSINET 

XV 8 SIECLE. 

Troycs. 




FIG. 



i5g. CULOT. 

XII 8 SIECLE. 

Mantes. 



CULOTS. GUIRLANDES, RINCEAUX. ETC. 

soufflant d en bas semble collar sur un coussinet, de facon a 

le recouvrir (fig. 158). 

Les feuillages antiques sont un peu conventionnels et monc- 

tones. La serie des feuillages gcthiques, 

plus vrais, plus varies, plus imprevus, 

s adaptant mieux a leur role, est une des 

heureuses creations de 1 art. Les feuillages 

modernes sont souvent d une jolie fac- 

ture, mais mutiles, en ce sens qu ils n ont 

pas d autre raison d etre que le vague 

souci de decorer (PI. II, F). 
L agencement des feuillages : culots, 

guirlandes, rinceaux, etc. - On ne s est 

pas servi des feuillages pour les seuls 

chapiteaux ; nous les retrouvons a peu 

pres dans toutes les parties que le ciseau 

de 1 ornemaniste a touchees, et ils sont 

combines differemment suivant la place 

qu ils occupent. 

Les feuilles appliquees et rangees en 

imbrications, comme des bouts de tuiles dans un toit, decorent 

des surfaces plates ou courbes, des pilastres ou des futs de 

colonnes. Certames ecoles 
romanes ont employe a cet 
usage des feuilles delauner . 
Le culot (fig. 159) 
est un motif, habituelle- 
ment forme de feuillages, 
d ou s echappent une 
tige, une gerbe, des 
fleurs. C est le depart 
d une ornementation vege- 
tale. La forme des culots 
vane suivant les ecoles, 

suivant les epoques, suivant les caprices de 1 artiste. 

Les couronnes et les guirlandes (fig. 1 60) sont encore de ces 

ornements que le Moyen Age a negliges et que la Renaissance 

a remis en honneur. On appelle chute un bout de guirlande qui 

tombe verticalement. Notre XVI 6 siecle a fait des guirlandes plus 






Xt. 

M 



FIG. 160. GUIRLANDE ROMAINE. 

Nlmes, Muscc. 
Cliche de I auteur. 
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legeres que les guirlandes classiques : des bouquets plus cu 
moins espaces s egrenent sur un cordon. Le style Louis XIV 
aurait invente la guirlande, ci elle n avait pas existe ; il y mit 

frequemment des feuilles de chene et de 
laurier. Les guirlandes Louis XV ont 
des fleurs, notamment des roses, et les 
guirlandes Louis XVI peuvent etre ac- 
compagnees de rubans a plis nombreux. 
Le XVIII 6 siecle a fait aussi de pseudo- 
guirlandes, formees d un morceau d etofTe 
accroche, les bouts pendants. 

Le mot rinceau, que Ton emploie sou- 
vent a tort, designe proprement une tige 
qui ondule suivant une ligne reguliere 
et qui jette des pousses a droite et a 
gauche. Des rinceaux romams develop- 
pent sur des f rises loniques ou cormthiennes 
leurs enroulements somptueux ; d autres 
rinceaux du meme temps sont, au con- 
traire, raides et maigres. 

Les rinceaux romans (fig. 161) sont parfois singulierement 
riches et gras, surtout dans les ecoles provencale et bour- 
guignonne, et parfois pauvres et greles (fig. 135) ; la tige 




FIG. 161. RINCEAU 

XII e STECLE. 

Mantes. 
















- 



FIG. 162. RINCEAU. xvi e SIECLE. 

Bordeaux, Saint-Michel. 

Cliche de I auteur. 

peut etre relevee de cotes, ou creusee en gouttiere, ou 
ornee de perles, ou enfin entremelee d ammaux et meme 
de personnages. La Renaissance a fait de jobs rinceaux 
(fig. 162), auxquels on peut reprocher d etre trop legers pour 
de la sculpture monumentale ; a vrai dire, c est moins de la 
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sculpture que de la ciselure, et la pierre est traitee comme du 
metal. Aux approches du XVil e siecle et de nouveau vers la fin 
du regne de Louis XIV, la tige du rinceau se brise. Dans le 
style Rocaille, ces courbes interrompues se relient suivant des 
coudes, tandis que, dans 1 architecture Louis XVI, des 
rubans se combment avec les rinceaux. 

La decoration imitative : objets divers. II est naturel 
de prendre comme motifs de decoration les objets usuels que 
Ton voit chaque jour ; les artistes des ecoles primitives n y ont 
pas manque : les travaux de vannerie et de corderie,par exemple, 
tiennent une place importante dans I ornementation de ces 
ecoles. D autres motifs sontimites en partie eten partie inventes. 
Amsi en est-il des phylacteres, nombreux pendant la periode 
gothique, et des cartouches, qui prirent faveur a la Renaissance. 
Les phylacteres sont inspires de bandes d etoffe ou de parchemin 
et servent de champ a des inscriptions. Les cartouches du XVI 6 
siecle rappellent du cuir decoupe et enroule ; sous Louis XIV, 
les cartouches presentent des moulures, des frontons minus 
cules, des elements d architecture ; sous Louis XV, ils sont de 
formes plus molles et se compliquent de roches ou de ccquilles; 
ils reprennent, sous Louis XVI, 1 aplomb de leurs lignes et une 
gravite qui n est pas sans quelque mievrene. 

En France, les romans ont bien des fcis reproduit : 

Des nattes, cables ou torsades (fig. 163) ; 

Des barils ; 

Des rubans plisses de facon a presenter alternativement 
leurs deux faces (fig. 164) , 

Des entrelacs, dont certains paraissent inspires des treillis 
de vannerie (fig. 165) ; 

Quelquefois des chatnes, etc. 

Les sculpteurs de la Renaissance ont cisele sur les parements 
des medallions (fig. 162), qui reproduisent soit des plaquettes 
itahennes, soit des monnaies. 

La decoration imaginative. Par mi les motifs que les 
artistes ont a pen pres tires de leur imagination, certains carac- 
terisent plutot I architecture antique et I architecture classique 
moderne ; ces divers motifs ne se trouvent guere, entre 1 epoque 
romaine et la Renaissance, que dans les regions, comme la Pro 
vence et la Bourgogne, ou les influences antiques ont survecu. 
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FIG. 1 63. - CABLE ET 
TORSADE. 




La grecque (fig. 166); 

Les ondes, sinuosites regulieres 
(fig. 167) ; . 

Les posies, qui paraissent counr Tune 
apres Tautre (fig. 168) ; 

Les denticules, qui ont 1 aspect de 
FIG. ,64. - RUBANS. ^ ^ corbeaux ( fig&gt; 169 ). 

Les oves (fig. 170); 

Les rais de cceur (fig. 171); 

Les perles, les olives, qui sont des 
FIG. i65. - ENTRELACS. perles allongees, et les piecettes, qui 

.. ,. .. sont des perles tres plates vues de 

ItFjl iMffl IS] profil : perles, olives et piecettes peu- 

_J li I M 

J \ 1 * J 1 ! x. 




FIG. 166. GRECQUES. i , i i 

Les romans ont employe les perles, 
non plus enfilees, mais juxtaposees ou 



FIG. 167. ONDES. 



FIG. 168. POSTES. 



FIG. 169. -- D NIICULKS. 




FIG. 170. - OVES. 



bien placees sur une feuille, sur une 
tige, pour la relever (fig. 154). 

Les godrons sont traites difTeremment 
dans le style classique (fig. 173, a 
gauche) et a 1 epoque romane (fig. 173, 

-^-^Ln-TLrLr Dautres elements decoratifs ap- 

partiennent en propre au Moyen 
Age : 

Les tetes de clou, petites pyramides 
carrees (fig. 1 74) ; 

Les etoiles (fig. 1 75) ; 

Les dents de scie (fig. 1 76) ; 

Les plisses ou dents d engrenage 
(fig. 177); 

Les festons (fig. 1 78) ; 

Les besants, petites pieces rondes et 
plates (fig. 1 79) ; 

Les echiquiers (fig. 180) ; 

Les billettes sur un rang, qui sont 
plus anciennes, et les billettes sur deux 

F.G. ,63 A 173. - MO- ou P lusieurs rangs (fig. 181) ; 

TIKS D ORNEMENTATIOX. Les frettes crenelees (fig. 182) ; 

gS 




FIG. 171. R AIS DE 

CCEUR. 



FIG. 172. PERLES. 
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Les chevrons, zigzags ou bien tores 
brises (fig. 183); 

Les triangles alternes (fig. 184). 

Cette enumeration est fort incomplete; 
elle ne comprend que les plus habi- 
tuelles combmaisons de lignes : bien 
d autres ont etc imagmees, dont il ne 
saurait etre question ici. 

Les moulures dapres leur profil. 
Les ecoles d architecture qui ont le 
sentiment de 1 art donnent aux mou 
lures des profils dessines a la main et 
qu il est impossible de ramener a une 
definition geometrique. Tandis que la 
mouluration romaine et la mouluration 
de la Renaissance classique se com- 
posent d elements d un trace simple 
obtenu au moyen du compas, dans le 
chapiteau dorique grec, par exemple, 
1 echme prend une forme qui rappelle 
I effort d un muscle en travail ; on peut 
en dire autant de certames moulures 
gothiques, comme les tores dans les 
bases. D autre part, le tailleur de pierre 
peut avoir reproduit imparfaitement 
1 epure. Pour ces motifs, il doit etre 
entendu que nous ne pouvons pas tou- 
jours donner des moulures une defi 
nition exacte. 

Les moulures sont rectilignes ou 
curvilignes, saillantes ou creuses. 

Moulures rectilignes saillantes : 

Le bandeau ou tcenia, large moulure 
plate (fig. 185); 

Le listel, filet ou reglet, plus petit 
(fig. 186) ; le listel peut etre pose de 
biais (fig. 187). 

Moulures rectilignes rentrantes : 

La rainure, qui est en creux ce que 




FIG. 174. TETES DE CLOU. 



FIG. 175. - - ETOILES. 



FIG. 176. DENTS DE 
SCIE. 



FIG. 177. DENTS D EN- 

GRENAGE. 



FIG. 178. FESTONS. 

00 



FIG. 179. - - BESANTS. 



FlG. l8o. ECHIQ"IER. 



FlG. l8l. BlLLETTES. 



FIG. 182. FPETTES. 




FIG. i83. CHEVRONS. 




FIG. 184. TRIANGLES 
ALTERNES. 



FIG. 174 A 184. MO 

TIFS n oRNE.MENTATION. 
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BANDEAU. 




FIG. 185-187. 




FIG. 188-190. 
RAINURE. GRAIN CHANFREIN. 



D ORGE. 






FIG. 191-193. 

TORE. BANDEAU TORE EN 
BOMBE. AMANDE. 






FIG. 194-196. 
BAGUETTE. QUART ECHINE. 

DE ROND- 






FIG. 197-199. 
(JORGE. CAVET. SCOTIE. 





FIG. 200- 20 1. 
DOUCINE DROITE ET RENVERSEE. 





FlG. 202-2O3. 

TALON DROIT ET RENVERSE. 

FIG. 1 85 A 2o3. PROFILS DE 

.MOULURES. 



le filet est en saillie (fig. 188); 

Le grain d orge, qui corres 
pond, en creux, au filet de biais 
(fig. 189) et qui sert principa- 
lement a souligner la rencontre 
de deux plans ; 

Le chanfrein et le biseau, qui 
sont des bandeaux biais (fig. 190); 
certains auteurs reservent le 
terme de chanfrein aux biseaux 
inclines a 45. 

Moulures curvilignes con- 
vexes: 

Le tore ou boudin, de profil 
circulaire ou mi-circulaire 
(fig. 191); 

Le bandeau bombe, qui est un 
tore camus (fig. 192 ); 

Le tore en amande, qui pro- 
jette une arete (fig. 1 93) ; 

La baguette, qui est un tore de 
dimensions reduites (fig. 1 94) ; 

Le quart de rond, qui repond 
a un quart de cercle convexe 
(fig. J 95) ; 

L echine, qui est soit une 
combmaison de deux arcs de 
cercle decnts avec des rayons 
inegaux, soit une autre courbe 
approchant de celle-la (fig. 1 96). 

Moulures curvilignes concaves : 

La gorge ou canal, creusee en 
demi-cercle (fig. 197) ; 

Le cavet, qui repond a un 
quart de cercle concave (fig. 198); 

La scotie, qui offre en creux le 
meme trace que 1 echine en relief 
(fig. 199). 

Moulures curvilignes formees 
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de courbes concaves et de courbes convexes combinees : 
La doucine, droite ou renversee, formee d un cavet et d un 

quart de rond dont les centres sont sur une ligne horizontale 

(fig. 200-201); 

Le talon, droit ou renverse, forme d un quart de rond et 

d un cavet dont les centres sont sur une ligne verticale 

(fig. 202-203). 

Les moulures d apres leur fonction. Dans les edifices, 

ces elements se groupent en des ensembles dont le profil varie 






FIG. 204. 
BASE ROMANE. 



FIG. 2o5. 
BASK GOTHIQUE. 

FIG. 204-206. PROFILS DE BASES. 



FIG. 206. 
BASE GOTHIQUE. 



suivant leur fonction et leur place : on ne profile pas une 
corniche comme une base ; parmi les bases, on ne trace pas 
une base placee a la hauteur de 1 oeil comme une base destmee 
a etre vue de bas en raccourci ; parmi les cormches, on dessine 
differemment une corniche exterieure et violemment eclairee par 
le soleil du Midi et une corniche baignee par la lumiere diffuse 
et rare d un interieur. 

Les profils changent suivant les epoques : sans sortir de 
la periode romaine, la mouluration de la decadence est gene- 
ralement moins nerveuse, plus molle et plus epaisse que celle 
de la bonne epoque. L age roman (fig. 204) a une preference 
marquee pour les moulures simples : si une courbe concave 
succede a une courbe convexe, 1 une et 1 autre sont arretees et 
separees par un filet. L age gothique (fig. 205-206), surtout 
depuis le XV e siecle, tend a supprimer ces filets et a reunir les 
courbes successives en une courbe sinueuse et comphquee. 
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Avant de pousser les moulures, 1 ouvrier fait subir au bloc 
une premiere facon qui lui donne sa forme generate : c est 
I epannelage. Or, pendant 1 epoque romane et au debut de 

1 epoque gothique, 1 epan- 

nelage des membrures, gran- 

des arcades, doubleaux, etc., 

s inscrit dans un rectangle 
FIG. 207. - PHOFIL (fi g&gt; 207) ; durant le gothique 

UK MKMBRURE. , ., ,. . j 

avance, 11 s inscrit dans un 





XII e SIECLE. 



FIG, 208. PROFJL 
DE MEMBRURE. 

XV e -XVI e SIECLES. 



triangle (fig. 208). 

Le platre et le stuc. Le platre et le stuc permettent 
d obtemr non seulement des enduits unis, mais aussi, a defaut 
de sculpture dans la pierre, des moulures et meme d autres 
ornements en relief, comme des feuillages. 

Le platre est fragile et on ne 1 emploie qu a I interieur. Le 

Moyen Age s en servait principalement, 
dans un petit nombre de cas, comme 
d une matiere agglutmante, d un mortier. 
Le stuc est un melange de chaux et 
de poussiere de pierre ou de marbre, ou 
encore un melange de platre et de di- 
verses matieres, notamment de colle. II 
est veine et susceptible de recevoir le 
poll, ressemble a du marbre et fournit des 
revetements tres riches. Aussi est-il d u- 
sage courant dans 1 architecture romaine, 
pour dissimuler la maconnerie de petit 
appareil. Les Carolingiens recoururent 
au stucage : un exemple classique se 
trouve dans Feglise de Germigny (fig. 209), 
ou le stuc a etc coupe au ciseau. L epoque 
romane n abandonna pas completement 
le precede du stucage : on releva d appli- 
cations en stuc des chapiteaux, des arcs, etc. Des artistes 
gothiques mirent de ces gaufrures legeres sur les chapiteaux, 
sur les fonds et meme sur les vetements des statues. 

La peinture gallo-romaine. Les peintures, plus fragiles 
que les sculptures, nous sont parvenues en plus petit nombre ; 
il n est pas rare cependant de trouver dans les ruines romaines 
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FIG. 209. ORNEMENTS 
EN STUC. 800 ENV. 

Germigny (Loirct). 
Cliche Neurdein. 
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des restes de peintures murales, notamment des teintes plates, 
bandes, panneaux, etc. Caumont avait observe que les couleurs 
dominantes etaient le rouge, le blanc, le vert d eau, le jaune 
tendre et le gros bleu. Quand la decoration picturale etait plus 
nche, elle comprenait des motifs d ornements, sans doute aussi 
des paysages, comme on en a decouvert a Pompei. 

On recourait, pour appliquer les couleurs, a trois precedes : 
la detrempe, la fresque et 1 encaustique. Pour la peinture a 
fresque, on posait, sur un mur 
dument crepi, un dernier en- 
duit tres fin et on peignait 
pendant que 1 enduit etait en 
core frais ; la couleur le pene- 
trait et faisait corps avec lui. 
La peinture a 1 encaustique 
comportait 1 emploi de ma- 
tieres resmeuses ; apres avoir 
pemt, on vermssait et, a 1 aide 
d un rechaud approprie, on fai 
sait resuer le tout. 

La peinture latine et la pein 
ture romane. - - L eglise latine 
offrait a la peinture decora 
tive les larges surfaces des 




FIG. 210. PEINTURE ROMANE. 
xi e -xn e SIECLES. 



Berze-la-Ville (S.-et-L.). 
Photo, comm. par M. Lex. 
murs, les pieces de la char- 

pente ou les menuiseries du lambris. Les lois carolingiennes 
faisaient une obligation de peindre les eglises. De cette deco 
ration, il ne subsiste rien ou a peu pres rien. 

L eglise romane n est plus, comme 1 eglise latine, composee 
cle murs plats ; les piliers coupent les parois, les doubleaux 
font saillie sous les voutes : I edifice se prete done moins aux 
grandes compositions. II nous est reste neanmoins un nombre 
eleve de peintures murales romanes ; les eglises de ce temps 
etaient peintes en dedans et, au moins pour partie, en dehors. 

Les precedes etaient varies : a la colle, a 1 ceuf, a la fresque, 
a 1 huile; faute de siccatif,la peinture a 1 huile ne se pretait qu a 
des applications restremtes. 

La peinture romane, comme la peinture byzantine, avec 
laquelle elle a souvent des affinites (fig. 210), est un art tout en 
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formules : la facon de poser un personnage et de le repre- 
senter etait fixee par la tradition ; 1 artiste n avait pas a chercher 
dans la gamme des teintes celle qui convenait le mieux : des 
traites lui indiquaient pour chaque morceau comment il devait 
composer la couleur. Un moirie du Xl e siecle, Theophile, a re- 
cueilli plusieurs de ces recettes : pour les chairs, on melangeait 
de la ceruse jaunie au feu, de la ceruse blanche, du cinabre 

(rouge) et du smople 
(vert) ; suivant qu on 
voulait une carnation 
plus rouge ou plus 
blanche, on forcait la 
dose de cinabre ou de 
ceruse ; pour une figure 
pale, on ajoutait une 
pointe de vert force. 
Une autre couleur, dite 







pose/?, formee de vert 

FIG. 211. PEINTURE ROMANE. , , ,, 

xi e -xn e SIECLES. ronce, d ocre rouge et 

Saint-Savin (Vienne). d un peu de cinabre, 

servait pour les yeux,les 

sourcils, les narines, la bouche, le menton, les fossettes, les 
rides et pour la barbe des jeunes gens. La lumiere couleur de 
chair additionnee de ceruse, donnait du relief aux parties 
saillantes du visage, nez, front, menton, etc. 

Comme resultat, le dessm est incorrect et sans perspective ; le 
coloris est clair : les ocres jaunes et rouges y tiennent une place 
importante ; les bleus, dont le prix etait apparemment eleve, 
sont employes avec parcimonie. Une gamme harmonieuse de 
varietes provient de la combinaison de ces couleurs entre elles 
et avec un lait de chaux. Les teintes sont plates : touches 
blanchatres pour les saillies, traits plus fences pour les ombres 
et les contours. De longs traits bruns ou rouges et a pois blancs 
appuient souvent les grandes lignes de 1 architecture. 

Les vetements se collent presque toujours au corps : tou- 
tefois, dans les peintures de Saint-Savin (Vienne) (fig. 211), 
ils ont plus d ampleur, avec des plis qui sont, ca et la, d une 
sobriete, d une surete et d une noblesse impressionnantes. La 
figuration des arbres, des maisons, des accidents de terrain, etc., 
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est un schema mnemotechnique bien plutot qu une imitation. 

Cette apparente gauchene ne provient pas uniquement de 
1 insuffisance des pemtres ; elle tient aussi a un principe me- 
connu de nos jours : un tableau est une fenetre ouverte sur 
un sujet, on ne le voit bien que d un point, celui-la meme d ou 
1 artiste la considere ; c est done une erreur de traiter comme 
un tableau une peinture murale, qui est destmee a etre vue 
simultanement par un grand nombre de personnes. Les 
artistes du Moyen Age ont 
eu raison de sacnfier la 
perspective et de s en tenir 
a un genre sans profondeur, 
sans vente, absolument con- 
ventionnel et decoratif . 

Dans des edifices moms 
luxueux, la peinture simu- 
lait un appareil, releve 
d une fleur sur chaque 
bloc et qui pouvait etre 
coupe d une bande plus ou 
moms large de rmceaux, au 
sommet des voutes, par 
exemple, ou a la hauteur p 1G . 212 _ FEATURE GOIHIQUE. 



Tresses 




des chapiteaux. 
La peinture gothique. - 

Deux circonstances tendent 

a modifier dans son principe la peinture murale a 1 epoque 
gothique (fig. 212): en premier lieu, 1 eglise gothique, toute en 
membrures, n a guere de larges surfaces plates que dans les 
voutes ; en second lieu, 1 eclat des grandes verrieres aurait 
eteint les peintures sur les murailles si on n avait pas donne 
a ces peintures des tonalites plus vibrantes, plus soutenues 
et plus vigoureuses. 

Les peintres gothiques ont done principalement dessine des 
ornements, en s aidant de poncifs ; les artistes du XIII 6 siecle 
ont applique des couleurs chaudes, bruns rouges, bleus pro- 
fonds, etc., broyees notamment avec de la resine ou de la cire. 
Or, comme chacune de ces teintes, si elle avait rayonne sur la 
voisine, en aurait modifie la valeur, on les cernait d un filet 
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noir ou or. On usa des rehauts metalliques et meme, dans 

de rares edifices, des incrustations de verre. 

Ces precedes, employes dans les monuments les plus riches, 

comme la Sainte-Chapelle, n etaient 
pas de mise pour les edifices plus 
modestes : dans ces dermers, on 
conservait les appareils simules et 
les tonalites ocreuses, sauf a aug- 
menter 1 intensite du colons dans 
le voisinage des vitraux. 

Puis, vers le XIV 6 siecle, on 
abandonna souvent ces decorations 
magnifiques : on coloriait vivement 
les clefs des voutes et les amorces 
des nervures ; on jetait par en- 
droits un motif ou un personnage 
detaches. Ce n etaient plus les 
ensembles splendides de ce XII 6 sie- 
cle dont on peut dire apres Viollet- 
le-Duc qu il cut, plus qu aucune 
autre epoque, le sens de la deco 
ration monumentale. II subsiste toutefois de la periode gothique 

des pemtures murales d une grande richesse (fig. 213). 
Pour camper les personnages, les 

pemtres avaient des precedes geome- 

tnques dont il nous est reste quelques 

exemples dans 1 album d un architecte 

picard du Xlll e siecle, Villard de Hon- 

necourt (fig. 214). Ces formules faciles 

sont deprimantes : on leur doit peut-etre 

en partie les gestes guindes qui se 

peuvent observer dans certaines 

oeuvres du temps. Les veternents 

amples, souples, sont de facture tres su- 

perieure a celle des vetements romans. 
La peinture de la Renaissance et des 

temps modernes. - Le xvi e siecle mela aux motifs gothiques 

un repertoire nouveau, qui finit par exclure le precedent. 

Ce sont des arabesques, des medaillons, des cartouches, 
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FIG. 218. PEINTURE MURALE. 
xv e SIECLE. 

Bourges, 
Chnpclle dc Jacques-Cocur. 

Cliche Neurdein. 




FIG. 214. DESSIN SUR 
FORiMULE. XIII 6 SIECLE. 

Album de 
Villard de Honnecourt. 
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FIG. 2i5. PEINTURE MURALE. 1680 ENVIRON. 

Versailles. 
CUche Hachcttc. 



des feuillages, des trophees ou encore des paysages, des per- 
sonnages mythologiques et des scenes. La peinture d imitation 
tendait a dommer, et de plus en plus on transposait sur les 
murs de veritables ta 
bleaux de chevalet. 

Au xvn e siecle, la 
peinture devient plus 
riche de lignes et de 
couleurs : les guirlandes 
s alourdissent ; dans les 
panneaux prennent 
place de graves por 
traits, et dans les pla 
fonds, des groupes 
que Ton voit en rac- 
courci (fig. 215) ; 
les ors chauffent la to- 
nalite generale et des 

camaieus peuvent jeter dans 1 ensemble une note de plus. 
L abus de cette opulence solennelle et massive appelait 

un art plus aimable et 
plus leger, leger d idee, 
leger de dessin, leger de 
coloris. Le XVIII 6 siecle 
est le temps des paysan- 
nenes, des sites nants, 
des scenes champetres, 
des trophees de mu 
settes, chalumeaux, tam- 
bourins, arcs et carquois 
retenus par des nceuds 
de ruban. La fantaisie 
cree sur les murs des 
salons et des boudoirs 
bien d autres motifs ba- 
dins (fig. 216) : on y 
vit meme eclore des chinoiseries. En meme temps, les 
lignes s assouplissaient, la tonalite s eclaircissait ; on en vint a 
ces monochromies grisatres du style Louis XVI. 
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FIG. 216. PEINTURE MURALE. 17.40 ENVIRON 

Paris, Hotel Soubise. 

Cliche Giraudon. 
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Le xix e siecle, sur ce point comme sur tant d autres, a 
produit un gros effort assez mal coordonne. Des peintres 
illustres ont contribue a decorer certains edifices : Hip. Flan- 
drin, entre autres, a dispose dans les eglises de Samt-Vmcent- 
de-Paul et de Saint-Germain-des-Pres, a Paris, des theories de 
saints, qui constituent une ceuvre fameuse. II suffit, d ailleurs, 
de comparer entre elles les peintures du Pantheon pour se 
rendre compte qu on ne saurait proprement parler d ecole : 
Puvis de Chavannes, Detaille, J.-P. Laurens, pour ne parler 
que de ceux-la, ont des manieres tres differentes de comprendre 
la peinture decorative. 

Les vitraux du XII e siecle. Des les premiers siecles 

de 1 architecture chretienne, on eut 1 idee d employer, pour 
clore les fenetres, des vitres de couleur ; mais c est au X e siecle 
seulement que les textes signalent pour la premiere fois des 
vitraux proprement dits, representant un personnage. L inven- 
tion est probablement francaise. II ne parait pas qu il subsiste 
nen de la peinture sur verre anterieure au XII 6 siecle. Les plus 
anciens specimens a date connue sont les restes de ces vitraux 
que Suger fit poser a Saint-Denis en 1 144. 

Le pemtre verrier dessine un modele grandeur d execution. 
Sur ce carton, il applique successivement des feuilles de verre 
de la couleur qu il a choisie, et il les decoupe en suivant les 
traits du modele. Celui-ci a ete etudie de facon que les verres 
ne presentent pas d angles trop aigus et que les plombs sou- 
lignent les principaux contours. Pendant le Moyen Age, on 
coupait le verre a 1 aide d un fer rouge et on reprenait les 
bords avec une pmce appelee egrugeoir ; or, 1 egrugeoir laisse 
des asperites. C est, d apres M. Begule, Tun des signes qui 
permettent de reconnaitre les pieces anciennes dans les restau- 
rations des vitraux . 

Les verres des vitraux sont teints dans la masse. Cependant 
un verre rouge colore dans toute son epaisseur serait trop 
sombre : aux Xll e et XIII 6 siecles, on obtenait le rouge par des 

Mr 

imelles rouettees sur Tune des faces dans la matiere vitreuse. 
Apres le milieu du xiv e siecle, le rouge est double, c est-a-dire 
qu^une feuille rouge tres mince est soudee a une feuille blanche, 
qu elle recouvre. 

Sur ces morceaux de verre de couleur, le peintre marquait 
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les ombres, les piis, tous les accidents. Pour ce faire, il montaJt 
provisoirement le vitrail, il le disposait de maniere a le voir en 
transparence, il peignait par teintes plates et il mettait au four. 
II procedait paretllement pour ajouter des traits de force, des 
hachures brutales. La cuisson incorporait au verre les matieres 
colorantes deposees par le pinceau et qui etaient vitrifiables. 
II faut noter que des teintes sont parfois appliquees sur la face 





FACTURE. EFFET PRODUIT. 

FlG. 2I7-2I8. PfilKTURE SUR VERRE XIII 6 SIECLE 

Saint-Remy de Reims. 
D apres Viollet-le-Duc 

exterieure du vitrail, ce qui produit un double resultat : le dessin 
parait moins rude et la pluie lave les couleurs. 

En dernier lieu, le verrier procedait au montage, a la mise 
en plomb : pour reunir les morceaux du vitrail, il engageait 
les bords dans des filets de plomb souple a deux ramures, et 
comme ce reseau de plomb etait insuffisamment ngide et 
resistant, on renforcait le vitrail a Faide d une armature com- 
posee de barres de fer. 

Voila done le vitrail en place. Si on le regarde a distance, 
les teintes des ombres, les lignes opaques des plombs et des 
hachures, rongees par la lumiere des parties claires, se fondent 
en un modele vigoureux (fig. 217-218). II n en est pas moins 
vrai que le vitrail de cette epoque n est pas un tableau, mais 
une mosaique translucide, ou les teintes sont disposees en vue 
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leurs vitrifiables qui diminuaient la luminosite des vitraux. 
On cut, en outre, 1 idee de faire d autres verres doubles que 
les verres rouges ; on se menageait ainsi la possibilite d enlever 
la couche de couleur suivant un dessin determine, qui apparais- 
sait en blanc et que Ton pouvait teinter a la brosse. Sur un 
manteau cramoisi on obtenait des ramages d or. Ce precede , 
fut en vogue au XV e siecle. 

Les barres de fer sont rectilignes au Xiv e siecle, comme au 
Xll e ; les unes verticales, les autres horizontales, montants et 
traverses. Les feuilles de verre sont plus grandes au XIV 6 siecle 
et, partant, les plombs sont plus espaces. On abandonne les 
medallions pour peindre des personnages en pied, isoles sous 
un dais souvent monumental. Les verriers de la fin du gothique 
nous ont laisse de vrais portraits et d allechants essais de per 
spective ;mais leur merite individueletleurhabilete n empechent 
pas de regretter les vieilles formules : aux mosai ques etince- 
lantes de jadis, ou se chauffait la lumiere des fenestrages, ont 
succede de pales tableaux qui versent dans les nefs un jour 
froid et decolore. La grande peinture sur verre a vecu. 

Les vitraux des XVI e -XIX e siecles. - La peinture sur verre 
s ecarta de plus en plus des principes de Tart decoratif. Pen 
dant les xvi e et XVII 6 siecles, les personnages perdirent de 
leur importance au profit des architectures (fig. 221) ; ils sont 
comme egares au milieu de galeries monumentales et profondes 
ou bien devant^un decor, un paysage urbain ou rural. Le role 
des couleurs d email s exagera encore : on en vint a peindre 
le vitrail sur des feuilles de verre carre ; la mise en plomb, sans 
aucun rapport avec le dessin, n avait d autre but que d assem- 
bler ces feuilles. 

Si les artistes ne faisaient plus de vastes verrieres decora 
tive^, du moins ils ont laisse dans les fenetres des logis, a portee 
de 1 ceil, de fort jolis tableautins sur verre, dont nos Musees 
ont recueilli bien des specimens precieux. Dans les habitations 
plus modestes, on obtenait, avec la mise en plomb, -des losanges, 
iverses combinaisons geometriques. Le XVIII 6 siecle les aban- 
donna et enchassa les vitres carrees dans les bois des croisees 
de menuiserie. 

Le secret de la peinture sur verre n a jamais etc complete- 
t perdu ; le Xix e siecle s est efforce d en reprendre la pra- 
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tique. Certains parmi ses artistes celebres ont fourni des cartons ; 
des savants ont etudie les lois du rayonnement des teintes ; 
des chimistes et des industriels habiles ont retrouve la formule 
pour la fabrication des verres inegaux et stries et des couleurs 
fusibles, et ils ont invente d autres verres et d autres couleurs, 
qui produisent des effets inconnus du Moyen Age ; en 
un mot, la technique est 
plus parfaite, les ressources 
sont plus vaneesquejamais. 
Le resultat ne repond pas a 
cet effort : c est que les 
fideles demandent des egli- 
ses plus eclairees que jadis, 
par consequent des vitraux 
moms puissants qu aux 
bonnes epoques. De plus, 
les verriers, qui sont sou- 
vent des artistes de valeur, 
visent trop a peindre le 
verre comme une toile, a 
reproduire fidelement horn- 
mes et choses ; or, une 
peinture noire, violette ou 
blanche, peut convenir sur 
un tableau; dans un vitrail 
elle est ridicule. 

Ici encore nos contem- 
porains sont a la poursuite 
d une formule, et ils ne la 
trouvent pas. 

Du moins, certames res- 
taurations sont belles et si 

parfaitement reussies que les hommes du metier se declarent, 
parfois incapables de reconnaitre les parties neuves. 

La marqueterie. - La polychromie ne s obtient pas seule- 
ment par 1 application de couleurs delayees, mais aussi par la 
juxtaposition de materiaux diversement colores : de la les 
marqueteries, mosaiques et incrustations, qui servent pour les 
pavements ou pour l ornementation des surfaces verticales. 




FIG. 221. 



PEINTURE 
xvi e SIECLE. 



SUR VERRE. 



Cathedrale d Auch. 
Cliche Mon. Hist. 
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Les pavements d eglises ont beaucoup souffert, soit de 1 usage 
ou on etait d ensevelir dans les edifices du culte les fideles 
de marque, soit de 1 exhaussement du sol. Les carrelages 
ont ete rompus, pour faire place a des dalles funeraires, ou 
bien, plus souvent, ils ont ete enterres. 

La marqueterie s appelait chez les Remains opus sectile ; 

elle est faite de lames en pierre ou en 
terre cuite, decoupees de facon a former 
des dessins de temtes assorties. Des ar 
tistes habiles produisaient ainsi de vrais 
tableaux ; on se contenta generalement de 
figures geometnques en noir, en vert, 
en gris, etc., sur blanc. 

Le XII 6 siecle et les siecles qui suivirent 
preferaient les petits morceaux de terre 
cuite, debites en triangles, en carres, en 
polygones, en cercles, etc., portant sur 
leur face une couverte en noir, jaune, 
rouge, vert fonce, etc. Viollet-le-Duc a 
publie de curieux carreaux (fig. 222) ou 
une fleur de lis en trois pieces est dans un 
champ qui se compose de quatre pieces, et d autres ou de 
petits ornements s emboitent dans un carreau perce de part 
en part pour les recevoir. 

Ce precede demandait des soins minutieux et du tour de 
main. Les tons etaient soutenus, au XII G siecle, et ils tranchaient 
sur lespemtures muralesclaires.Quand, au XIII 6 siecle, les pein- 
tures devinrent plus foncees, aux carreaux noirs, dans lesquels 
1 argile portait une legere couche de terre fine noircie, on pre- 
fera les carreaux rouges ou 1 argile montrait sa couleur natu- 
relle. En meme temps, les precedes de fabrication furent modi 
fies,^ et on abandonna les marqueteries pour les incrustations, 
-est cependant en marqueterie que le XIII 6 siecle dessina 
les labyrinthes^ de nos cathedrales. Le labyrinthe ou maison 
de Dedale est d origine antique ; le Moyen Age y rattachait des 
souvenirs de pelerinage et des pratiques de piete. Des fideles 
suivaient a genoux les sinuosites de cette longue ligne, que Ton 
appelait quelquefois la lieue, 

Pour decorer les parements exterieurs, 1 ecole romane recou- 



FJG. 222. CARRELAOE 
EN MARQUETERIE. 

XII e SIECLE. 

Saint-Denis. 
D apres Viollet-le-Duc. 
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rut au melange des pierres avec les briques ou des pierres 
blanches avec les pierres rouges ou noires. Cette pratique eut 
un succes particulier dans le Plateau Central (fig. 223), auquel 
ses laves diversement colorees fourmssaient un assortiment, 
tres riche et tres varie, de mater iaux polychromes. 

La marqueterie reprit faveur avec 1 architecture classique, 
notamment dans 1 organisation 
officielle des Beaux-Arts, pen 
dant le regne de Louis XIV. 

La mosaique. - La mosaique 
est un revetement forme de 
petits cubes que 1 ouvrier plante 
dans un enduit. Get enduit est 
generalement, pour la mosaique 
architecturale, un ciment a prise 
lente, dans lequel entre de la 
pouzzolane ou de la brique pilee. 
Les cubes, plus minces du bas 
afin que le ciment les saisisse 
mieux, sont de pierres naturelles 
ou de matieres obtenues artifi- 
ciellement : terre cuite, verre, 
morceaux d email ou smaltes. 
Le mosaiste a, dans une boite 
a compartiments analogue aux 

casses des imprimeurs, une provision de cubes ; il garde 
aussi a portee de la main divers outils, entre autres une 
marteline et un coupoir ; le coupoir presente, tournee vers 
le haut, une lame sur laquelle on pose le cube pour le cou- 
per avec la marteline et le ramener a la forme voulue. 

Les Remains ont laisse chez nous un tres grand nombre 
de mosaiques, dont les sujets presentent une extreme variete, 
depuis les decors geometriques simples jusqu aux scenes com- 
pliquees. Certains motifs d ornement reviennent souvent dans 
les mosaiques romaines. En voici un (fig. 224) qui est une inter 
pretation de la pelta (fig. 131). 

Quant aux mosaiques historiees, le sujet est en rapport avec 
la destination de la piece. La mosaique peut done aider a recon- 
naitre les dispositions d une villa : une scene de festin decorera 




FIG. 2^3. APPAREIL A DKUX 
COULEURS. XII e S1ECLE. 

Cathedrale du Puy. 
Cliche Neurdein. 
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le triclinium ou salle a manger ; des monstres marins seront 
represented dans la piscine, etc. 

Merovingiens et Carolingiens ont conserve Tart de la mo- 
sai que ; nous le savons par les documents et par les restes 
qui nous sont parvenus. Le plus important pour la France est 
la mosa ique, des debugs du IX 6 siecle, retrouvee dans la voute 
en cul-de-four de 1 abside a Germigny (Loiret). 

Les mosai ques romanes sont moms rares. On en fit notam- 
ment, vers 1140-1150, dans ce chantier de 1 abbatiale de 

,_.,, &gt; , ^., r ,^ w - ---.T^. Saint-Denis qui fut un mer- 

veilleux laboratoire de Tart 

francais. On a peut-etre 

-, utilise pour les mosai ques 

de Saint-Denis des cubes de 

f ****"*&J 1 1 

V* mosai ques gallo-romames. 

ML art du mosai ste roman 
s est, en effet, directement 
PL inspire de I antiquite. II 

FIG. 224. --MOSA IQUE. EPOQUEROMAINE. n CSt pas tOUJOLirs 31SC de 

Bordeaux, Musce. savoir a laquelle des deux 

Cliche de I auteur. epoques appartient une mo 

sa ique ; pour des pavements 

du Sud- Duest, des archeologues experimented s y sont trompes. 
3n cite des mosai ques de 1209; le Xlll e siecle ne tarda 
pas a delaisser ce mode de pavement, que Ton reprit beau- 
coup plus tard, sous 1 Empire. 

Les incrustations. Sur une dalle de pierre ou d argile 

:uite, ^on obtient en creux un dessm et on remplit ce creux 

soil dune matiere ductile, ciment, mastic, plomb fondu, soit 

dune matiere dure, carreau emaille, verre, pierre de couleur ; 

1 incrustation. Elle differe de la marqueterie en ce que, 

ms celle-ci, les materiaux sontd egale epaisseur et juxtaposes, 

que, dans celle-la, 1 un, moins profond, est pose sur 

tre, plus profond, qui est creuse pour le recevoir. On peut 

uer au moms deux precedes d incrustation : 1 incrusta- 

ur une pierre creusee au ciseau, 1 incrustation sur un 

m d argile dans lequel le creux estobtenupar 1 impression 

1 une matnce en relief. 

Le P. de la Croix a decouvert a Poitiers des fragments d ar- 
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chitecture merovingienne fores de petites cavites dans les- 
quelles on avait loge des verres de couleur. 

Des eglises romanes, comme les cathedrales de Lyon et 
de Vienne, offrent des frises d incrustation et des ornements 




FIG. 225. INCRUSTATION. xm e SIECLE. 

Saint-Denis. 
D apres F. de Guilhermy. 

obtenus par le meme precede sur des marches, des socles, 

des tailloirs, des chapiteaux ou des colonnettes. Les ornema- 

nistes gothiques firent des carre- 

lages en pierres incrustees (fig. 225), 

qui sont d un beau style. De meme 

que dans les bijoux emailles en taille 

d epargne, tantot on reservait le 

motif et on creusait le fond, que 

Ton garnissait d une incrustation, et 

tantot c etait le motif que Ton gra- 

vait en respectant le fond. D apres 

cette formule, la periode gothique a 

dessine de remarquables effigies fu- 

neraires (fig. 226). 

Les incrustations sur terre cuite 
se rencontrent a partir du xn e siecle 
au moins. On prend un carreau qui 
n est pas cuit ; si on desire que le 
fond soit noir, on passe sur 1 argile 
une couche de terre noircie. Noirci 
ou non, pendant que le carreau est encore mou, on appuie 
sur 1 argile un moule en relief, qui s y dessine en creux ; 
dans ce creux on fait entrer un engobe, generalement une 
terre blanche ; on badigeonne le tout d un sel de plomb et 
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FIG. 226. - DALLE FUNERAIKE 
A INCRUSTATION (FRAGMENT). 

l35o ENVIRON. 

Paris, Sainte-Genevieve. 
D apres F de Guilhermy. 
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on met au four. Le sel de plomb forme, apres la fusion, un 

vernis jaunltre. II faut noter que 1 image se renversait a 1 im- 

pression, de sorte que des personnages sont gauchers (fig. 227). 

Les dessins ne sont pas de contours bien arretes ; mais les 

silhouettes, indecises et vagues, 
sont parfois spintuelles et atta- 
chantes. Chacun des carreaux 
porte un motif qui se suffit, ou 
bien on les groupe par quatre 
ou par seize pour constituer un 

FIG. 227. - - CARKEAUX DE TERRI; motif COmplet. 

Les carreaux sont quelquefois 
accompagnes de pierres unies, 
qui forment bordure. 

Au XIII 6 siecle, les dessins sont plus simples et plus fermes 
qu au Xll e siecle ; au XIV 6 et au XV e , ils sont plus sees, plus 
maigres ; ce peuvent etre des inscriptions ou des initiales. Le 
XV 6 mtroduit dans les carrelages des tons verts ou bleu clair. 
Le XVI 6 fabrique egalement des carreaux de faience peinte et 
d un colons plus faible. Apres le XVI 6 , on abandonne en 
France les carrelages ceramiques. 

les pavements divers. Le Moyen Age a laisse quelques 
echantillons de carreaux a decor en creux ou en relief, sans 
incrustation. Parmi ces carreaux a dessin en creux, il en est 
qui paraissent tres anciens. 

On a egalement essaye a Poitiers, au XIV C siecle, des carreaux 
revetus d un email a base d etain, fabriques par un Sarrasin, 
etdes tentatives du meme genre furent faites,a la meme epoque, 
sur divers points dela France. Ces carrelages emailles n eurent 
pas chez nous grand succes. 

La ferronnerie. II est difficile de dater avec quelque 
certitude les ceuvres les plus anciennes de ferronnerie que le 
Moyen Age nous a leguees. Peut-etre en subsiste-t-il de lage 
roman (fig. 228). On a fait alors en ferronnerie des grilles, sur- 
tout des pentures, pieces de fer clouees sur le vantail et qui le 
suspendent au gond, et de fausses pentures. Les forgerons 
romans avaient un outillage tres imparfait, mais du fer ductile 

une surprenante dexterite. Tres souvent, apres avoir battu 
la barre et 1 avoir aplatie, ils decoupaient, le long des cotes, 
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FIG. 228. - . PENTURE ROMANE. 
xn e SIECLE. 

Marcevol (Pyrenecs-Orientales). 
Cliche A/on. Hist. 



des brins plus ou moins larges, qu ils recourbaient en 

Volutes ; ils excellaient a rapporter les morceaux et a les 

souder. 

Les forgerons gothiques perfectionnerent les precedes 

(fig. 229). Apres avoir des- 

sme un carton grandeur 

d execution, 1 ouvner for- 

geait les tiges, prmcipales 

ou secondaires ; il faconnait 

a part chaque feuille ou 

fleuron, en les martelant 

sur une elampe ou matrice 

creuse; il groupait les fleu- 

rons et les feuilles en bou 
quets, attachait les bouquets 

au bout des tiges, dissimu- 

lait le raccord a 1 aide d une 

embrasse, soudait les tiges les unes aux autres et, peu a peu, 

realisait ces enroulemsnts magnifiques, ou tout est combine en 

vue ds la solidite et de la beaute. 

Vers le xv e siecle, on fit large ment usage du fer plat, de 

la tole : les toles etaient re- 
poussees, elles etaient fo 
rces d ajours, ou bien des 
morceaux plus petits etaient 
decoupes en forme de 
feuilles et modeles au mar- 
teau. On employait aussi des 
baguettes tordues enspirales, 
ce qui, a depense egale ou a 
peu pres, produisait beau- 
coup plus d effet. 

Lorsquelaferronnene fine 
devait etre appliquee sur le 

bois, on interposait entre le fer et le bois une peau peinte au 

minium, qui arretait la rouille et qui faisait valoir les deccupures 

du metal. 

Du XVII 6 siecle, il nous reste notamment des balcons dont 
les panneaux sont garnis d opulents feuillages en tole ou en 
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FIG. 229. -- PENIURE 
XIII 6 SIECLE. 



Notre-Dame de Paris. 
Cliche Hachette. 
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fer forge et encadres de motifs geometriques. Le dessin de ces 

ouvrages est nouveau ; les prece 
des n ont guere change depuis le 
Moyen Age. 

Le fer se pretait aux fantaisies 
onduleuses du style Rocaille ; les 
formes Louis XV, irrationnelles 
quand il s agit de pierre ou de 
bois, sont admissibles pour les 
travaux de serrurerie. A Nancy 
(fig. 230), a Bordeaux, a Paris et 
ailleurs, le XVIII 6 siecle nous a 
legue des grilles admirables. 

La diffusion de la fonte ruina, 
au debut du xix e siecle, la fer- 
ronnerie. Celle-ci est 1 une des 
industries d art qui doivent a 
1 archeologie medievale un renou- 
veau de vie et de splendeur. Les 
chantiers de restauration sont 

I excellentes ecoles pratiques ; ce n est pas en vain qu archi- 
tectes et ouvriers chsrchent a s assimiler les principes et les 
procedes d une perioda qui fut grande entre toutes dans 
1 histoire de 1 art de batir. 




FIG. a3o. -- FERRONNERIE 

Louis XV. 
MILIEU DU xvin e SIECLE. 

Nancy. 
Cliche Hachette. 



120 



CHAPITRE IX 

Analyse de la decoration : 
la mise en ceuvre. 



La base. La base est un empattement au pied 

de la colonne ; plus rempattement est prononce et plus le 
support parait avoir de la difficulte a s enfoncer dans le sol ; 
en outre, le fut, etant plus largement assis, resiste mieux aux 
oscillations, aux pesees obliques, au renversement. La colonne 
dorique grecque n avait pas de base; les colonnes 
romaines en ont habituellement une, qui est 
posee sur une plinthe ou meme sur un 
piedestal forme d un socle, d un de 




FIG. 23i. 
BASE 

ATTIQUE. 



FIG. 282. 
BASE 

ROMANE. 



FlG. 231-235. 





FIG. 233. FIG. 234. 

BASE BASE 

GOTHIQUE. GOTHIQUE 

1200. i3oo. 

EVOLUTION DE LA BASE. 



FIG. ?35. 
BASE 
GOTHIQUE. 

1400. 



et d une corniche (fig. 237). La base attique (fig. 231) 
comprend deux tores inegaux separes par une scotie ; entre 
chacun des tores et la scotie est reserve un filet. On decorait 
quelquefois ces bases romaines de menues sculptures ; on y 
accrochait des ornements de metal ; on les surmontait d un 
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Fi.i. 236. BASE 

GRIFFES. 



collier de grandes feuilles, d ou le fut paraissait emerger. 

La base du Moyen Age (fig. 232-235) 
est denvee de la base attique. Stir ce 
theme, les architectes latins et romans 
se sont ingenies a bien des variations. 
L une des plus notables consiste a dis 
poser, aux angles, des griff es qui 
agrafent le tore mfeneur a la plinthe 
(fig. 236). 

Au XIII 6 siecle, la scotie perdit de sa 
hauteur et les deux tores se rapproche- 
rent ; ils finirent par se rejoindre, et 
de la scotie il ne resta plus qu une 

depression dans la moulure ; celle-ci deborda sur la plinthe 

(fig. 234). La plinthe, devenue poly- 

gonale pour mieux s adapter a la base 

qu elle portait, fut montee sur un 

socle couronne d un profil moulure. 

Or, cette moulure fut incorporee a la 

base, qui finit par prendre la forme de 

bouleilles a long col superposees ; c est 

le type des XV e et XVI 6 siecles (fig. 235). 
Le fut. Les cannelures, sans 

ctre aussi rigoureusement constantes 

que chez les Grecs, sont neanmoins 

de regie chez les Romains, qui les ont 

garnies soit de ciselures, soit de ruden- 

tures, c est-a-dire de tores appliques sur 

partie de la hauteur des canaux. Les 

cannelures repondent a un double but : 

ces hgnes verticales affirment la fonction 

du support ; ensuite, elles permettent 

a Fcell de mieux apprecier la forme 

circulaire^ de la colonne. II est plus 

difficile d expliquer les colonnes torses, 

qui etaient usitees chez les Romains et 

qui reprirent faveur dans 1 art classique 

moderne, surtout pour les ouvrages en 

bois. 



^ 



Abaqut 



Corbeille 



"_" Aslcagale 




7 Corniche 



Base 



Socle 



FIG. 287. COLONNE 
CLASSIQUE. 
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Les futs du Moyen Age sont habituellement lisses ; il en est, 
notamment en Provence, qui sont canneles, a pans coupes, 
a pans coupes conduits en spirale, couverts de feuilles appliquees 
ou de semis d ornements, etc. 

Au XVI 6 siecle, Philibert Delorme imagina Yordre fran$ais 
(fig. 238), dans lequel les colonnes sont faites 
de tambours canneles et d autres tambours 
non canneles et de plus fort diametre. 

Dans les colonnes classiques (fig. 237), le 
fut presente, en haut une baguette, en bas un 
filet et un cavet, qui servent de transition entre 
le fut et la base, d une part, - c est le conge, 

- entre le fut et le chapiteau, de 1 autre, 
c est Yastragale (fig. 239). Ces moulures et le 
galbe tronconique ou renfle du fut entrai- 
naient un serieux dechet : le Moyen Age prefera 
les futs cylindriques, il supprima le conge 
et des 1 epoque romane, sauf dans quelques 
regions comme la Provence et la Bourgogne, il 
rattacha Fastragale au chapiteau. C est Tun des 
caracteres qui permettent de distinguer les 
colonnes romanes des colonnes plus anciennes. 

L astragale roman est une baguette (fig. 240) ; 
1 astragale gotbique est profile en larmier, de 

facon a 




FIG. 238. 

ORDRE FRAN- 

QAIS. MILIEU 

DU xvi SIECLE. 

Paris. Palais du 
Louvre. 

Cliche Hachette. 






FIG. 289. 
ASTRAGALE 



FIG. 240. 
ASTRAGALE 

ROMAN. 



FIG. 241. 

AbTRAGALE 
GOTH1QUE. 



empecher les ruisselle- 
ments (fig. 241). 

Les chapiteaux clas 
siques. -- Les chapiteaux 
remains sont une inter 
pretation, d ailleurs infi- 
dele et mal comprise, 
des chapiteaux grecs. 

Le chapiteau dorique 
remain (fig. 35) a un abaque carre, surmonte" d un petit 
eroupe de moulures, une echine tracee au compas, et, sen- 

^j A _ 

siblement plus bas, un astragale. &gt; 

Le chapiteau ionique grec rappelle une drapene flechiss. 
un peu vers le milieu et enroulee aux deux extremites ; &lt; 
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FIG. 239-241. EVOLUTION DE L ASTRAGALE 
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FIG. 242. CHAPITEAU 
CUBIQUE. 



FIG. 243. CHAPITEAU 
GODRONNE. 



le chapiteau ionique remain (fig. 36), les lignes sont droites 
entre les volutes, qui sont plus raides. Les classiques modernes 
ont fait, comme les Remains, des chapiteaux ioniques dont les 
ilutes sont diagonales et qui ont les quatre faces semblables. 
Le chapiteau corinthien (fig. 37) est traite par les Remains 
avec une fantaisie et une richesse que Tart grec n avait que rare- 
ment connues ; ils y introduisent d autres feuillages que 1 acan- 

the, des animaux, des 
tetes humames, ou 
meme de petits per- 
sonnages en pied. 

Le chapiteau com 
posite superpose a la 
corbeille corinthienne 
un etage de volutes, 
qui rappelle le chapi 
teau ionique. 

Les chapiteaux la 
tins et les chapiteaux romans. Apres la fin de 1 epoque 
romaine, les chapiteaux corinthien et composite restent les 
types preferes ; mais les tailleurs de pierre, trop maladroits 
pour copier ces modeles, sont reduits a les simplifier ; 
maintes fois, les feuilles sont ramenees a des formes schema- 
tiques (PI. Ill, B), ou encore la sculpture en relief est rem- 
placee par une gravure en creux. 

Les imagiers romans du xil e siecle, plus habiles, imitent 
quelquefois avec bonheur les chapiteaux antiques, ou bien ils 
s en mspirent librement, ou meme ils les modifient sciemment 
et de propos delibere. 

La corbeille du chapiteau est, en somme, un coussinet 

intermediate entre le fut. rond et plus etroit, et le tailloir, 

tablette superleure, carree et plus large ; la corbeille 

2St un epanouissement, dont la figure d ensemble est un cube 

metre en bas par un tronc de cone renverse. Divers pavs, 

3 que 1 Angoumois, ont fabrique au tour des chapiteaux qui 

laient a peu pres cette forme. Le chapiteau cubique de la 

rhenane (fig. 242) est renfle. Le chapiteau godronne 

0, frequent en Normandie, a, non pas un cone, mais 

un taisceau de cones ren verses. 
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Les chapiteaux romans nus, qui pouvaient d ailleurs etre 
destines a recevoir une decoration peinte, sont moins nom- 
breux que les chapiteaux sculptes. Trop souvent 1 ornemen- 
tation des chapiteaux ne tient pas compte du role devolu a 
ce membre de construction : feuilles appliquees a plat sur la 
corbeille, gravures geometriques (PI. Ill, C), personnages 
(PI. Ill, D), etc. Ces chapiteaux a scene ou chapiteaux histories, 
si interessants par ailleurs, rentrent dans la categoric des cha 
piteaux irrationnels. Quand la decoration est bien comprise, 
elle reserve, aux angles, des masses de pierre qui soutiennent 
le tailloir (PL III, A, B, E, F). II faut bien reconnaitre, en effet, 
que le chapiteau ne remplit pas sa fonction s il ne porte pas 
le tailloir ; c est un reproche qu encourt le dorique. Les plus 
beaux chapiteaux romans sont des chapiteaux a feuillages 

(PL III, E, F). 

Le tailloir du Moyen Age ne derive pas du tailloir antique ; 
il est plus epais que 1 abaque de ces chapiteaux corinthiens 
dont sont issus en grande partie les chapiteaux romans et 
gothiques. Le tailloir latin (PL III, B) est parfois tres massif ; 
on dirait un bout d architrave, un souvenir de I entablement. 
Dans le tailloir roman, qui garde quelque chose de la lourdeur 
du precedent, 1 epannelage, leprofil d ensemble, estun bandeau 
biseaute ; il est tantot moulure ettantot semededessins courants. 
Sous ce tailloir roman, il n est pas rare que le haut de la corbeille 
conserve trois petits des, qui sont un vestige, une survivance 
de 1 abaque antique. 

Les chapiteaux gothiques. - Le chapiteau gothique (PL IV) 
suit dans leur evolution le sommier, le claveau infeneur, 
qu il porte, et le style general de la sculpture. Son tailloir 
est d abord carre ou rectangulaire ; puis, on en abat les angles; 
puis on le fait franchement polygonal. Le chapiteau gothique 
n est pas historic. L oeil suit sur toute la hauteur le galbe de 
la corbeille, sur laquelle sont poses des crochets, plus tard 
des bouquets. Enfin, le chapiteau se reduit a une bague de 
feuillages. II en vint a n etre plus qu un ornement sans utilite, 
sans raison d etre ; vers la fin du gothique, il disparut. 

L architecte gothique, plus encore que 1 architecte roman, 
comprend un pilier comme un faisceau de colonnettes. II est 
done amene a couronner tout le pilier d une zone continue 
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A. ANTIQUE. 
Jouarre (Scine-ct-Marnei. 
(.1 che Neurdein. 



B. LATIN. vn SIECLE. 
Grenoble, Saint-Laurent. 
Cliche Neurdein. 




C. ROMAN. xi e SIECLE. 

Brantome (Dordogne). 

CILhe Neurdein. 



D. ROMAN. xn e SIECLE. 

Puybarban (Gironde). 

Cliche de I auteur. 




ROMAN. xu SIECU:. F. ROMAN. xii&lt;* SIECLE. 

Saint-Pierre-le Mouticr (NievreK Saint-Gaudens (Haute-Gar.j 
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LES CHAPITEAUX 




A. GOTHIQUE. FlN XII e SIECLE. 

Saint-Leu-d Essercnt (Oise). 
Cliche Mon Hist. 



B. GOTHIQUE. xm e SIECLE. 

Chartres, Cathedrale. 

Cliche Neurdein. 




C. GOTHIQUE. FIN xm e SIECLE. 
Troyes, Saint-Urbain. 
Cliche Neurdein. 




D. GOTHIQC E. XV e SIECL -i. 

Provins, Sainte-Croix. 
Cliche Mon. Hist. 




E. - RENAISSANCE. xvi e SIECLE. 
Caen, H6tcldcsMonnaics. 
Cliche Neurdein. 



F. MODERNE.XVII e -XVIIl e SIECLES. 

Bordeaux, Musde. 
Cliche" dc I auteur. 
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de sculptures, d un chapiteau commun aux diverses colonnes. 
Les pilastres, les cariatides et les gaines. Les Remains 

avaient imagine des pilastres du meme ordre que les colonnes 
qui leur repondaient, et les architectes mo- 
dernes n ont pas manque de s approprier 
cette formule. L architecture romane a fait, 
notamment en Bourgogne et en Provence, 
usage des pilastres canneles. 

Le Moyen Age a plaque contre des 
jambages des statues raides et droites ; mais 
il a delaisse les cariatides, statues femmines 
qui font effort pour porter une charge et les 
atlantes ou telamons, statues masculines qui 
jouent le meme role (fig. 244). 
Le XVI e siecle a realise 1 idee en 
des oeuvres gracieuses (fig. 245), 
qui rappellent 1 art grec. La 
mode des cariatides et des 




ATLANTE! i655-i66o. atlantes a dure depuis la Renais- 

Toulon, 
Hotel de Ville. 

Cliche Hachette. 




sance jusqu a nos jours et ne pa- 
rait pas pres de prendre fin. 

La gaine est une sorte de 
pilier s ammcissant vers le has 
et qui porte soit un chapiteau, soit une statue 
incomplete, le haut du corps a partir du ventre, 
ou le buste avec ou sans bras, ou la gorge et la 
tete, ou la tete ; les pieds apparaissent quelque- 
fois au bas de la gaine. Comme les cariatides et 
les atlantes, les gaines ont etc systematiquement 
abandonnees durant le Moyen Age ; le XVI e siecle 
et les siecles suivants en ont produit de fort 
johes. On sait que 1 Empire a fait, dans Fameu- 
blement, un grand nombre de gaines d un style severe et com- 
passe. Les gaines peuvent servir de piedestal, de balustre, 
supporter un balcon, flanquer une porte, etc. 
Les consoles, les corbeaux et les culs-de-lampe. - - La console 
a une double fin : droite, elle peut etre un corbeau dont 
les grandes lignes rappellent 1 S ; renversee, elle peut etre une 
sorte de contrefort butant un membre vertical. 
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FIG. 245. 
CARIATIDE. 
l56o ENVI 
RON. 

Paris, 
Louvre. 



LES CONSOLES ET LES CORBEAUX 





FIG. 246. AILERON CLASSIQUE. 
MILIEU DU xvn e SIECLE. 

Paris, Val-de-Gr^ce. 
Cliche Hachette. 



La console-corbeau est tantot saillante et peu haute, par 
exemple sous des balcons, 
et tantot haute et peu sail 
lante. A la verite, il arrive 
que des consoles ne portent 
rien ou a peu pres ; certames 
ressortent sur la clef des 
arcs pour la decorer. La 
console-contrefort tient une 
place importante dans les 
facades de style Jesuite ; 
deux consoles de ce genre 
flanquant symetriquerqent 
une 

ordon- 

nance 

c e n - 

t r ale 

(fig. 

246) 

pren- 

nent le nom d a//erons. 

L antiquite nous a laisse de tres belles 

consoles ;le Moyen 

Age a prefere des 

corbeaux de forme 

differente. Le 

xvi e siecle(fig.247) 

a traite les consoles 

avec cette liberte 

d allure et cette 

fraicheur d imagination qui font le 
charme de la Renaissance ; il les a creu- 
sees de canaux, comme des tnglyphes, 
ou relevees de torsades, ou composees 
de dauphins. La console Louis XIV, 
plus solennelle, reste dans le plans ver- 
ticaux de ses faces laterales. La console 
rocaille (fig. 248) ondule de droite et de 
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FIG. 247. CONSOLE 
RENAISSANCE. xvi e s. 

Ecoucn (S.-et-O.). 
Cliche M on. Hist. 




FIG. 248. CONSOLE 
ROQA1LLE. 1760 ENV. 

Pari^, Hotel Garizot. 
ClicM Mon. Hist. 
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gauche et s enjolive d accessoires, fleurs, coquilles, etc. La con 
sole Louis XVI, plus correcte, plus sobre, droite, avec des 
cannelures, des cordons, etc., est vraiment trop rectiligne par- 

fois pour meriter le nom de console, 
qui implique plutot un profil courbe. 
Le corbeau du Moyen Age (fig. 249) 
a generalement la face anterieure 
entaillee d un cavet. La decoration est 
tres variable : historiee et souvent licen- 
cieuse, a feuillage, geometrique, etc. 
On trouve, notamment en Auvergne, 
des corbeaux a copeaux, ainsi nommes 
parce qu ils presentent des enroule- 
ments qui ressemblent aux copeaux 
souleves sur le bois par 1 outil du 
charpentier. 

Au depart des nervures, 1 artiste gothique a place assez sou- 
vent un cul-de-lampe : figure geometrique, feuillages, ou enfin 
tete caricaturale (fig. 250). Ces tetes ont parfois une puissance 
d expression remarquable. 

Les appareils de fantaisie, les niches 
et les dais. - Les appareils de fantaisie 
sont 1 un des elements habituels de la 
decoration murale : 1 epoque latine et 
1 epoque romane ont fait des appareils 
reticules, imbriques, etc. L influence 
italienne a introduit chez nous, au 
XVI 6 siecle, les bossages et les refends ; 
on a encore aujourd hui recours a ce 
precede pour donner aux murailles 
une apparence de force, qui sied par- 
ticuliere ment aux parties basses et aux 
parties portantes de la construction. 

3n compose avec 1 appareil a refends des rez-de-chaussee 
vigoureux et des tranches verticales de murs, qui montent 
entre les baies, comme autant de pilastres (PI. XII, F). 

Aux appareils de fantaisie on peut rattacher les bandes 
lombardes (fig. 251), qui simulent des contreforts. C etait un 
moyen de decoration en grand honneur dans les chantiers que 
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FlG. 25o. CUL-DE-LAMPE 
CARICATURAL. XIII 6 SIECLE. 

Cathedrale d Amiens. 
b apres Durand. 



LES NICHES ET LES DAIS 




FIG. 25i. BANDES LOMBARDES- 
xi e SIECLE. 

Tournus (S.-cr-L.). 
Cliche Mon. Hist. 



les macons de 1 Italie du Nord ouvrirent de ce cote des Alpes, 

sur les bords da Rhone, 

du Rhin et sur le littoral de 

la Mediterranee jusqu en 

Catalogne inclusivement. 
Les niches servent a 

meubler un parement trop 

nu. Elles sont frequentes 

chez les Romains et chez 

nos classiques modernes, 

seules ou surmontees d un 

fronton : elles sont habituel- 

lement destmees a recevoir 

une statue (fig. 252). 

Le Moyen Age place plu- 

tot les statues a fleur du 

mur (fig. 253), sur un cul-de-lampe et sous un dais. Lorsque 

plusieurs statues sont 
superposees, le cul-de- 
lampe d une statue sert 
de dais a la statue infe- 
rieure. Les dais furent, 
pendant 1 age gothique, 
le pretexte d une deco 
ration frequemment 
exuberante : ils pnrent 
la forme de tres petits 
clochers ajoures, eux- 
memes compliques de 
clochetons et de pina- 
cles. Le XVl e siecle con- 
serva les dais, mais il 




FIG. 262. STATUE RENAIS- 



Paris, Louvre. 
Cliche Hachette. 



SANCE DANS UNE NICHE. 

MILIEU ouxvi 6 SIECLE. en changea le style; les 

motifs gothiques fusion- 
ncrent avec les motifs 
Renaissance, plus ai- 
mables, en des oeuvres parfois charmantes. 

Les moulures. - Les moulures peuvent etre 
placees sur divers points des murs, et nous 
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savons deja qu elles ont des profils differents suivant leur 

fonction. 

Le mur est, en general, plus epais du pied, du soubassement. 
Le soubassement se relie au mur superieur a 1 aide d un biseau 
ou de moulures courbes, qui varient suivant les dates. C est 
souvent un tore a 1 epoque romane (fig. 254), et c est souvent 
aussi, a 1 epoque gothique, une moulure de profil moins franc 
et plus complique (fig. 255). 

On appelle bandeaux des groupes de moulures qui pen vent 
courir horizontalement a divers niveaux sur un parement, par 
exemple pour marquer la hauteur d un etage ou pour rele- 

ver un nu trop important. 

Le solin est une moulure sail- 
lante qui est profilee sur un mur, a 
la rencontre de ce mur avec un toit 
en appentis, afin d ecarter les ruis- 
sellements et d empecher les infil 
trations. La presence d un solin peut 
done servir a reconnaitre qu un 
appentis a disparu ou, du moins, 
que cet appentis a etc projete. 
Le larmier ou coupe-larmes arrete et rejette 1 eau pluviale qui 
descend sur un parement. II est compris de telle sorte que 
1 eau, qui en suit le profil, ne pouvant pas remonter, tombe 
en avant du mur. Le larmier classique (fig. 257 et 258) est 
1 une des parties de la corniche; le larmier gotbique (fig. 256) 
est place sous les fenetres, sur la face anterieure des contre- 
forts, etc., partout ou il est utile. 

Enfin, des eglises latines et, dans certaines contrees, des 
eglises romanes ont la partie haute des murailles exterieures 
coupee de moulures qui dessinent des triangles, des lo- 
sanges.etc., et qui repondent uniquement a une preoccupation 
decorative. 

Les entablements, les cor niches et les balustrades. On 

a pu voir ci-dessus quelques dessins d entablements clasiques. 

Ces types sont, d ailleurs, susceptibles de bien des modi- 

L une des plus considerables consiste a supprimer 

fnse et a faire porter la corniche directement sur 1 ar- 

chitrave. faut noter au surplus, que la frise et, d une 
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FIG. 264. 
SOUBASSEMENT 
ROMAN. 



FIG. 2 55. 

SOUBASSKMENT 
GOTHiQUE. 



LES ENTABLEMENTS 





FIG. 256. 

LARMIER 

GOTHIQUE. 



FIG. 257. 

LARMIbR 
CLASS1QUE. 



facon generale, 1 ensemble de I entablement remain peut etre 

d une eblouissante richesse. 

De ces entablements, celui qui merite le plus qu on s y ar- 

rete est le dorique (fig. 258). Les 

triglyphes, avec leurs deux canaux 

et leurs demi-canaux, coupent la 

frise : c etaient apparemment, a 

1 origine, les tetes des poutres; les 

metopes sont simplement des dalles 

de remphssage. Les mutules sem- 

blent deriver des chevrons, de 

meme que les gouttes paraissent 

etre un souvenir des clous ou des 

chevilles de 1 assemblage. 

II arrive aux architectes du 

XVI e siecle de supprimer les triglyphes et a ceux du siecle 

suivant de les separer par des metopes d une longueur inu- 

sitee dans les ordres tels que les comprit 1 antiquite. 
Quant aux maitres d oeuvre du Moyen Age, Jls sacrifie- 

rent 1 entablement a la logique, et ils n en conserverent 

que la corniche, qui, 
en effet, couronne utile- 
ment le mur. II faut 
noter, a ce propos, que 
1 architecture classique a 
place des corniches au 
dedans des edifices, parce 
qu elle a transporte a 
1 interieur toute 1 ordon- 
nance, entablement com- 
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pris ; 1 architecture du 
Moyen Age,au contraire, 
n a fait de corniches 
qu au dehors. 

La decoration s at- 

tache surtout, dans les corniches romanes, aux corbeaux et aux 
chapiteaux des colonnes engagees, moins a la tranche de la 
tablette saillante, quelquefois aux metopes entre les corbeaux 
et meme a la face inferieure de la tablette. 
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La decoration de la corniche gothique consiste en un groupe 
de moulures vigoureuses ; 1 une d elles est une gorge, sur la- 
quelle sont appliques des crochets de feuillages. 

Quant aux balustrades, on comprend qu il n y avait pas 
place pour les loger au sommet des murs romans, que la toiture 
abritait ; elles apparaissent des le debut du gothique. Elles 

etaient faites, suivant les ressources 
du pays, de pieces montees Tune sur 
1 autre ou d une dalle evidee, sinon 
ajouree. Le dessin change avec les 
epoques : petites arcades brisees, 
remplage rayonnant ou flamboyant. 
Les XV 6 et XVI 6 siecles placerent 
dans les balustrades des lettres, des 
emblemes et meme des mots ou des 
devises. La Renaissance transporta 
dans ces appuis cerraines formes 
empruntees aux ordres, comme de 
petites colonnes. Ces colonnettes se 
renflerent et prirent le galbe bien 
connu des balustres faits au tour. 
Le XVII e siecle et le XVIII 6 mirent 
des balustrades de ce genre en haut 
des facades : elles servaient a dissi- 
muler le toit, lorsqu il fut admis que 
le style noble ne doit pas montrer les 
toitures. 

Les frontons et les gables. - La rencontre de la facade 

et du toit determine, dans 1 architecture greco-romaine, un 

triangle, dont la base correspond au niveau des naissances 

et dont les cotes correspondent aux versants du toit. Ce triangle 

est dehmite par la corniche horizontale posee sur la frise et par 

les deux corniches obliques : il s appelle le fronton (fig. 260). 

.architecture romaine et la Renaissance ont deforme le 

fronton (fig. 259) et 1 ont employe a des usages que les artistes 

n avaient aucunement prevus : les frontons modifies 

ent etre arrondis, ou brises avec des troncons termines 

des frontons sont superposes, ou bien, comme a la 

i du Louvre, il en existe un au milieu du monument, 

134 




FIG. 269. FRONTONS. 
DEBUT DU xvn e SIECLE. 

, Paris, 
Saint-Etienne-du-Mont. 

Cliche Hachette. 



FRONTON, PIGNON ET GABLE 




FIG. 260. FRONTON. 




FIG. 261. PIGNON. 



a une place ou il n a pas sa raison d etre. En un mot, le fronton 

est, dans Tart classique denos pays, un motif d ornementation 

que Ton accroche ou Ton 

veut, sur les niches, sur les 

baies, dans les remplages.etc. 
[./architecture du Moyen 

Age abandonna les frontons ; 

le pignon (fig. 261) a des 

cotes obliques repondant aux 

versants du toit, et ces cotes se rencontrent suivant un angle 

plus aigu que les rampants du fronton classique ; de plus, les 

naissances de ces rampants ne sont pas rehees par une mou- 

lure honzontale, et le mur monte 
d une venue jusqu au faite. 
C est de la construction pure. 
Quant au gable (fig. 262), 1 idee 
en est differente. C est propre- 
ment un mur leger, tnangulaire 
comme le pignon, mais qui or- 
dinairement ne repond pas a la 
coupe transversale d un toit. Le 

gable est pose au-dessus d une baie, qu il enveloppe ; il en 

encadre la partie superieure et en charge les pieds-droits pour 

les assurer centre la poussee de 1 arc ; il sert de pretexte a un 

peu de mouvement dans les lignes de 1 edifice. 

Les premiers gables sont romans. Au XIII 6 siecle, on decore 

les gables de trefles ou d autres figu 
res ; peu apres 1250, on les ajoure 

(fig. 263), ou bien le remplage dont 

ils sont garnis peut etre applique sur 

un mur plein. Le gothique finissant 

a fait des gables tres compliques, dont 

les rampants prennent parfois des 

formes inflechies. 

Pignons et gables portent souvent, 

sur les rampants, des crochets et au sommet, un ornement 

vegetal en forme de bouquet : c est le fleuron. 

La decoration des arcs. L arcAiWte est une moulure 

ou un groupe de moulures concentriques a 1 extrados de 1 arc 
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et qui suivent cet extrados. L archivolte peut etie sur un 
second rouleau, ordinairement plus mince que le premier et 
qui embcxte 1 extrados de ces premiers claveaux. 

Chez les romans, Tare est plutot releve de petits dessms cou- 
rants sculptes, de petits motifs semblables indefimment 
repetes ; chez les gothiques, de moulures, de statuettes sous 
un dais ou de feuillages. La Renaissance est revenue, sur ce 

point, aux traditions de 1 art an 
tique, avec des vanantes et des 
fantaisies, comme de couper par 
des bossages la file des claveaux, 
les claveaux en bossage alternant 
avec les autres. 

La Renaissance a repris, de 
meme, 1 usage des clefs d arcs 
saillantes, qui avait etc abandonne 
au Moyen Age. La clef est un 
claveau d une importance parti- 
culiere ; il est logique de la dis- 
tinguer des autres claveaux. Une 
combmaison moins heureuse con- 
siste a donner a la clef une saillie 
en forme de console et a lui faire 
porter 1 architrave, qui est au- 
dessus : la clef, en effet, comme 
du reste tous les autres elements 

du cerveau de Fare, ne peut que souffrir d une surcharge ver- 
ticale, laquelle exagere la poussee. 

A toutes les epoques, dans des constructions soignees, les 
impostes, ces assises saillantes qui couronnent le pied-droit 
1 arc, ont un profil d epannelage, une section d ensemble 
en bandeau chanfreine et une decoration. Des impostes 
carolmgiennes ont, ressortant sur le chanfrein, une sorte 
de cartouche, tres simple de lignes et nu. 

les ecoincons, c est-a-dire dans le fragment de mur 

npns entre deux arcs consecutifs ou entre un arc et le pilier 

tigu, on loge parfois un motif ; ce peut etre une Victoire 

les arcs antiques, un ensemble de dessins courants dans 

romans, un trefle dans les arcs gothiques, etc. 
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FIG. 268. GABLE AJOURE. 
xiv e SIECLE. 

Cathedrale de Rouen. 
Cliche Hachette. 
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La decoration des plafonds et des voutes. La peinture 
joue ici le principal role ; mais 1 architecte fait egalement appel 
a la mouluration et a la sculpture. Les caissons etaient fre 
quents dans les voutes et les plafonds remains ; la periode 
romane neghgea ce moyen d ornementation, qui reprit faveur 
au XVI s siecle et pendant les siecles suivants. L art roman et 
1 art gothique recourent principalement, pour enjoliver les 
voutes, a la mouluration des nervures. 

A 1 epoque romane, les doubleaux sont larges el bruts ; 
leurs moulures, s ils en ont, consistent en un tore, en une mou- 
lure ronde, poussee sur chacune des aretes saillantes. Les pre 
miers doubleaux gothiques et les premieres ogives sont de 
profil roman : les doubleaux ont une section rectangulaire ; 
les ogives, quand elles ne presentent pas une section pareille, 
sont de gros tores. Plus tard, elles se compliquent, suivant une 
evolution qui se repercute dans les supports (fig. 275-277) : 
elles projettent en leur milieu un tore qui peut etre accompagne 
de gorges ou de tores plus petits ; puis, le tore simple fait place 
au tore en amande ; au XIII 6 siecle, 1 arete se transforme en un 
meplat ; a son tour, ce meplat prit du relief, tandis que le tore, 
devenu piriforme, rejoignit les autres moulures par des courbes 
et des contre-courbes. C est un type d ogive usite a la fin du 
gothique ; dans le meme temps, d autres ogives se creusent de 
moulures concaves avec aretes ; ce sont les moulures dites 
firismatiques, dont un exemple a ete donne ci-dessus (fig. 208). 

Depuis le XIV 6 siecle surtout.le doubleau, d abord plus vigou- 
reux et plus carre que 1 ogive, tend a prendre le meme profil 
qu elle. Quant au formeret, a la nervure longitudinale inseree 
dans le mur, il est plus mince que les autres nervures et 
repond generalement, en coupe, a la moitie de 1 ogive. 

Les clefs des croisees d ogives sont habituellement decorees 
de feuilles, de petits personnages, de blasons. Des angelots, 
la tete en bas, semblent quelquefois descendre le long de la 
clef, qu ils retiennent de leurs mains. Les clefs pendantes tres 
developpees (fig. 56) sont frequentes dans les croisees d ogives 
des xv e et XVI 6 siecles. 
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CHAPITRE X 
Edifices religieux 



Les temples ; 1 emplacement, 1 orientation, les dimensions. 

Un petit nombre de temples pai ens sont debout en Fiance; 
beaucoup ont etc renverses, et le sol en recouvre les debris. 

On ne pla?ait pas indifferemment tous les temples sur tous 
les points. Vitruve recommande pour les temples de Jupiter 
les sites urbains eleves ; de Mercure, les abords des places pu- 
bliques ou, dans la campagne, des chemins ; d Apollon, le voi- 
sinage des theatres, consacres aux jeux de 1 esprit ; d Hercule, 
le voismage des gymnases, cirques, amphitheatres, consacres 
aux jeux corporels ; de Mars, de Vulcain et de Venus, 1 exte- 
rieur des villes, pres des portes. 

Les temples etaient habituellement orientes : en regie gene- 
rale, la fa9ade anterieure etait dirigee vers le levant. 

Les temples sont relativement petits : a la difference du culte 
chretien, le culte pai en n amenait pas les foules a 1 inte rieur 
de ses temples ; chaque fidele venait isole ment pour le sacri 
fice,^ et les grandes ce remonies se developpaient au dehors. 

[- architecture et les types. Le temple etait habituel 

lement de plan rectangulaire (fig. 264). II comprenait une 
paitie close et, d ordinaire, une colonnade. La partie fermee 
est la cella ou naos : au fond, s elevait Tidole, en avant de 
laquelle etait Tautel. Un tre sor etait quelquefois amenage en 
arriere de la cella. 

La colonnade pouvait donner lieu a diverses combinaisons : 

iile regnait sur une face, ou sur deux ou, plus rarement, sur 

:emple pcrip&re). Elle etait simple ; exceptionnelle- 
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FJG. 264. TEMPLE PERIPTERK. 



ment, elle etait double. La galerie anterieure est dite pronaos 
et la galerie posterieure, posticum. Dans Tune et 1 autre, les 
colonnes sont en nombre pair, de facon qu il n y ait pas une 
colonne dans 1 axe de la porte. Quant aux colonnades laterales 
et posterieures, il se peut qu elles soient remplacees par une 
serie de colonnes engagees dans les murs de la cella (temple 
pseudo-periptere). Les Remains, apres avoir admis les trois ordres 
pour leurs temples, ne 

garderent, semble-t-il, a Cella Posircum 

1 epoque imperiale, que 
le connthien. 

La colonnade et son 
entablement sont la par- 
tie essentielle du temple ; 
ils sont presque tout le 
temple. La cella, faible- 
ment eclairee par la 
porte, etait dans une penombre mysterieuse. Lorsque le 
pronaos et la cella etaient profonds, la porte donnait une 
lumiere insuffisante. Les fenetres etaient rares ; on mena- 
geait plutot des ouvertures dans le toit, ou bien on interrompait 
le toit sur partie de sa longueur. Dans ce dernier cas, le temple 
est hypethre. Le role de la porte dans 1 eclairage explique ses 
dimensions, qui sont considerables. 

Les temples sont habituellement construits en grand appareil. 
La decoration interieure pouvait comporter des placages, des 
ornements en metal, etc. 

Les temples etaient, du moins souvent, accompagnes de 
constructions annexes ; les fouilles en decouvrent les fondations, 
qu il n est pas toujours aise d identifier. 

En somme, le temple gallo-romain du type qui vient d etre 
sommairement decrit offre une ressemblance etroite avec le 
temple grec. Toutefois, le pronaos est plus profond et le perron 
n existe que de ce cote-la ; sur les autres faces, il est remplace 
par un mur de soubassement. 

La Gaule romaine possedait, d ailleurs, des temples diffe- 
rents. Ainsi, le temple de Diane, a Nimes, est voute d un tres 
curieux berceau a doubleaux, dans lequel la longueur des vous- 
soirs correspond a peu pres a l ecartement des doubleaux. 
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A Perigueux, la construction circulaire que Ton appelle la tour 
de Vesone est la cella d un temple rond, laquelle etait enve- 
loppee d une colonnade ; on voit encore, sur les parements 
de petit appareil, les crampons de metal qui retenaient les pla 
ques de revetement. 

Bien d autres types de temples ont etc signales. Maia on a 
pns pour des monuments religieux des edifices qui avaient une 
autre destination. II ne faut pas oublier, quand on interprete 
une decouverte, que toutes les constructions luxueuses gallo- 
romames ne sont pas des temples. 

Les eglises : le programme et les moyens. La construc 
tion des eglises doit repondre a tout un programme, qui 
est fait de prescriptions positives et d usages traditionnels. 

L eglise occupe de preference un emplacement eleve. Le 
pave des vieilles eglises est souvent en contrebas, parce que le 
sol exterieur s exhausse, - environ de O m ,30 par siecle dans 
les villes ; - - mais le droit canon demande que le monument 
soit pose sur une eminence. 

L eglise est orientee : le chevet, la tete de 1 edifice, est dirige 
approximativement vers le Levant. Le cote de 1 Evangile est 
done le cote nord et le cote de 1 Epitre est le cote sud. On appelle 
droite et gauche de 1 autel la droite et la gauche du Crucifix 
place sur cet autel. 

Les materiaux de 1 eglise et son emplacement sont choses 
sacrees. C est pourquoi les eglises sont reedifiees sur le meme 
point, et il est de regie qu on doit faire entrer dans 1 ceuvre 
nouvelle les debris de 1 edifice ancien. 

Jne coutume qui souffre, d ailleurs, de nombreuses dero 
gations veut que I eglise, quand elle est importante, ait en plan 
la forme d une croix. 

Nous savons que 1 axe est souvent brise, surtout a la ren 
contre de la nef et du chevet et que, suivant une opinion repan- 
due, les architectes avaient voulu rappeler ainsi 1 attitude du 
.hrist expirant, la tete penchee sur 1 epaule. Cette explication 
est contestable. 

Les vastes eglises, si couteuses en un temps ou les transports 

^atenaux etaient difficiles, ont ete construites sur le produit 

umones, des legs, des deniers a Dieu, des offrandes pour 

3n excitait la generosite des fideles par des 

140 _j 



LE PLAN DES EGLISES BAS1LICALES 

concessions d indulgences. Dans les derniers siecles qui prece- 
derent la Revolution, un regime s elabora qui, pour les eglises 
paroissiales, mit le chevet a la charge des decimateurs, la nef 
a la charge des fideles, enfin les chapelles laterales a la charge 
des seigneurs a qui elles appartenaient. 

Ls plan des eglises basilicales. Le mot basilique a, 
dans 1 histoire de 1 architecture religieuse, deux sens bien dis- 
tincts : pour les canonistes, la basilique est une eglise a laquelle 
ont etc octroyes certains privileges ; pour les archeologues, la 
basilique chretienne est une eglise dont le plan comporte, le long 
de la nef, des bas-cotes. 

Les premieres eglises ont emprunte leurs dispositions pnn- 
cipales a divers edifices : les basiliques civiles, qui etaient des 
portiques plus ou moins clos, offrant un abri aux promeneurs, 
aux plaideurs, etc., les thermes, les maisons particuheres. De 
tres bonne heure, 1 eglise (fig. 265) comprit une abside, qui 
etait, sauf de rares exceptions, semi-circulaire et qui pouvait 
s emboiter dans un massif carre ou polygonal a 1 exterieur. L ab- 
side etait reserves au clerge ; les chantres se tenaient en avant, 
entre 1 abside et le carre du transept, dans une travee, chorus 
psallentium, le chosur. Le transept, tres frequent en France depuis 
les Carolingiens, est une nef transversale, dont la toiture coupe 
a angle droit la toiture de la nef ; il comprend deux bras et le 
carre du transit, qui est la travee placee a 1 intersection, la 
travee commune a la nef et au transept. Depuis le IX 6 siecle, 
1 usage se repandit dans nos pays de placer une absidiole sur 
chaque bras du transept. La nef etait souvent precedee, a 1 ouest, 
soit d un atrium, cour entouree de portiques, soit d un narthex, 
galerie qui etait plaquee contre la facade. A 1 interieur de 1 eglise 
latine, des divisions etaient marquees par des parapets a hauteur 
d appui, formes de dalles decorees et dressees de champ, que 
Ton appelle les chancels. 

L eglise romane (fig. 265 et 266) est beaucoup plus massive 
que 1 eglise latine, a cause de 1 emploi des voutes : les murs, 
plus epais, se garnissent de supports a 1 interieur, de contreforts 
a 1 exterieur. En outre, le plan subit d autres modifications, qui 
ne sont pas appelees par le mode de couverture. L abside est 
quelquefois polygonale sur les deux faces. Abside et choeur sont 
frequemment enveloppes d un bas-cote tournant, avec lequel 
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I un et 1 autre communiquent par une serie d arcades et qui 
s ouvre, d autre part, sur des chapelles rayonnantes ; ce bas- 
cote tournant, dont les plus anciens exemples cormus remontent 
aux dernieres annees du X e siecle, s appelle le deambulatoire. On 
trouve aussi des chevets sans deambulatoire, dans lesquels des 



Atrium 



Bos-cole 



Nef 




Chapelle 

ravonnai.te 



transept . 

IT 

Absidiolc 

FIG. 265. - BASILIQUE LATINE ET BASILIQUE ROMAXK. 

chapelles rayonnantes debouchent sur 1 abside. Le choeur 
roman s allonge. Le transept prend de 1 importance : quelque- 
fois chaque bras a un bas-cote sur une face ou sur deux ou sur 




- CATHEDRALE ROMANE ET CATHEDRALE GOTHIQUE. 

Autun ct Paris. 
D apres Viollet-le-Ditc. 

Dans blen des eglises romanes, le constructeur a 

menage sur la facade en avant de la nef un porche, ouvert sur le 

ihors, ou une avant-nef qui, dans un petit nombre de cas, 

iignait les dimensions d un edifice. Quelques grandes eglises 

romanes ont quatre bas-cotes. 

L eglise gothique (fig. 266) est plus degagee ; aucun systeme 

autant les pleins, qui coutent, au profit des vides, 

laisse dans les absides et les absidioles le plan 
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circulaire pour le plan polygonal. Les contreforts deviennent 
tres saillants, tellement qu entre les contreforts on loge des cha- 
pelles laterales. Les porches en avant des eglises se font rares. 

Pendant la Renaissance et apres, 1 eglise ne change guere 
dans ses grandes lignes ; mais le plan s encombre a nouveau 
de piliers massifs ; 1 edifice redevient lourd ; absides et absi- 
dioles peuvent reprendre leur 
forme ronde. 

L elevation des eglises basi- 
licales. Dans les basiliques 
latines, du moins les plus 
completes (fig. 267), 1 ordon- 
nance architectural de la nef 
comptait trois etages : en bas, 
les grandes arcades menagees 
entre nef et bas-cotes ; plus 
haut, le triforium, rangee de 
baies par lesquelles s ouvrait 
vers la nef la tribune etablie 
au-dessus du bas-cote ; enfin, 
les fenetres. Des voutes pou- 
vaient exister dans certaines 

parties de 1 edifice : sur 1 abside, un cul-de-four ; sur les bas- 
cotes, des voutes d aretes. La nef n etait pas voutee. 

L eglise romane (PI. V, B) presente, dans son ordonnance 
mterieure, une extreme diversite, sur laquelle nous reviendrons. 
L architecte a pu supprimer, par exemple, les fenetres, ou le 
triforium, ou bien les fenetres et le triforium. De la tribune de 
premier etage il n est reste quelquefois qu un souvenir : le 
triforium estaveugle,ou bien ils ouvre sur les bas-cote, sans qu il 
y ait d entresolement entre les grandes arcades et le triforium 
(PI. V, A). Je rappelle que, dans les edifices romans, les arcs 
et les voutes sont souvent traces en arc brise depuis la premiere 
moitie du XII 6 siecle, et que, des le Xl e , les doubleaux sont fre 
quents, aussi bien que les percements a reprises et les arcs a 
ressauts (fig. 44). 

Au XII 6 siecle, on eleva des cathedrales gothiques (PI. V, C) 
ou, sous les voutes d ogives, se developpait dans toute son am- 
pleur le type basilical : arcades, large tribune, grandes fene- 



FIG. 267. BASILIQUE LATINE 
ET BASILIQUE ROMANE. 

Coupe en travers sur la nef. 
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tres. Dans le courant du XIII 6 siecle, 1 evolution se poursuivit 
vers un double terme (fig. 295-298) : accroissement des hau 
teurs, amelioration de 1 eclairage. Hauteur : le maitre-d ceuvre 
de Beauvais porta ses voutes a 46m. 50 au-dessus du sol; deux 
effondrements successifs rappelerent aux constructeurs qu ils 
devaient compter avec les lois de la matiere. Eclairage : le tri- 
forium fut reduit, en haut au profit des fenetres, en has au pro 
fit des grandes arcades ; cette augmentation des grandes arcades 
permit de faire le bas-cote plus eleve et ses fenetres plus vastes. 
En meme temps, le triforium perdait de sa profondeur ; la 
tribune de jadis devint, pendant la premiere moitie du XIII 6 sie 
cle, une simple galerie (fig. 296 et PL V, D), dont le mur de 
fond fut quelquefois remplace par des vitraux. Plus on allait 
et plus le triforium s incorporait au fenestrage ; durant le 
XV 6 siecle, la galerie disparut tout a fait,et 1 etage des fenetres 
immenses vint immediatement au-dessus de celui des grandes 
arcades (PI. V, E). Les eglises modernes tantot sacrifient le tri 
forium et tantot le conservent, en lui donnant un dessin qui 
varie suivant les epoques (PL V, F). 

Les vaisseaux romans etaient par necessite etroits et quelque 
fois elances. Get elancement s exagera jusque vers 1250, et les 
arcs brises envahirent toutes les baies, ou ils se maintinrent 

. i 

aussi longtemps que dura le gothique. Au XIV 6 siecle, la section 
des nefs et le trace des baies s elargissent; la verticalitedeslignes 
s attenue. Le XIV 6 et le XV e emploient des arcs a quatre centres 

/ f* "7 1 \ 

(ng. /I), qui sont moms aigus que les arcs brises ordinaires. 
Depuis la Renaissance, 1 edifice est plus large et moins haut ; 
les arcs sont en plein cintre, en ellipse ou en anse de panier, 
ils ne sont jamais brises. 

Les eglises de plan non basilical. Les plans de ces eglises 
ecartent du plan basilical, soit parce qu ils sont plus simples, 
soit parce qu ils sont specifiquement differents. 

3uelques eglises, notamment des eglises gothiques de 1 ordre 

de saint Dominique, sont a deux nefs. D autres, beaucoup plus 

nombreuses, ont une nef unique (fig. 268), avec ou sans abside, 

avec ou sans transept. Lorsque les bras du transept sont arron- 

Jte de Teglise ressemble en plan a un trefle (fig. 269). 

forme, qui est tresancienne,s estperpetuee dans quelques 

specimens jusqu a 1 epoque moderne. 
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FIG. 268. - - EGLISE 

DE PLAN NON 

BASILICAL 




FIG. 269. EGLISE A 
CHEVET TREFLE. 



L 



Enfin, les eglises peuvent etre sur plan rayonnant : au lieu 

de se developper en longueur, elles rayonnent autour d une 

travee centrale. II y en cut, sous Charle 
magne, une lignee, qm procedait de 1 eglise 

Saint- Vital de Ravenne, polygonale a bas- 

cotes. L eghse de Germigny-des-Pres, con- 

struite vers 805 ou au plus tard vers 900, 

est carree avec quatre absides et deux absi- 

dioles (fig. 270). 

Des eglises ont etc edifices sur plan cir- 

culaire, a 1 imitation de 1 eglise du Saint-Sepulcre de Jeru 
salem. On connait meme, a Planes, dans les 
Pyrenees-Orientales, une eglise a peu pres 
triangulaire en Thonneur de la Tnnite. 

Les piliers. - II est de regie constante 
que les piliers entre abside et deambula- 
toire soient plus legers que les autres ; 
ce sont tres souvent de simples colonnes. 
La raison en est que les travees du deam- 
bulatoire decrivent un trapeze : sous 
peine de faire le cote exterieur demesu- 

rement long, il fallait ramener le cote oppose a des dimensions 

restremtes, si bien que la place man- 

quait pour y planter de gros supports. 
A cette exception pres, les piliers 

des eglises tendent a devenir, depuis 

les engines et jusque vers le xv e siecle 

exclusivement, de plus en plus com- 

pliques. C etaient frequemment, au 

debut, des colonnes arrachees aux 

ruines romames ; puis, la colonne fut 

remplacee par le pilier simple sur plan 

carre. Des 1 epoque latine, la necessite 

d equilibrer les voutes des bas-cotes 

et de recevoir sur un support la 

retombee des divers arcs oblige de 

renforcer de dosserets les piles simples : II en resulte plusieurs 

combinaisons, dont la plus ordinaire consiste dans le pilier en 

croix (fig. 271). On a done signale de ces piliers cruciformes dans 

145 




FIG. 270. EGLISE DE 

PLAN RAYONNANT 

8OO ENVIRON. 

Germigny-dcs-Prcs (Loirct). 
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les constructions preromanes. Encore ne faut-il pas se laisser 
tromper par les mots et reporter indistinctement a une epoque 
aussi reculee tous les piliers cruciformes, meme ceux qui sont 
decoupes de ressauts nombreux (fig. 272). Jusqu a plus ample 
informe, tous les piliers de ce dernier genre doivent etre sans 
aucune hesitation attribues a 1 epoque romane. 

Le pilier etant fait pour porter une charge, ses formes varient 
suivant cette charge. C est dans les arcs, c est dans les voutes 
que les changements s operent d abord. La voute romane, les 
arcs romans presentaient des nervures saillantes ; il fallut done 
armer les supports de colonnes et de pilastres destines a rece- 
voir ces nervures. 

Les constructeurs d eglises romanes multiplierent, dans 






FIG. 271. PILIER FIG. 272. FILTERS FIG 278. 

LATIN OU ROMAN. ROMANS. GOTHIQUES. 

FIG. 271-273. EVOLUTION DU PILIER CRUCIFORME. 

certames contrees, les piliers alternes, dont on connait des exem- 
ples des 1 epoque latine : le long de la nef, un pilier plus fort 
alterne avec un pilier plus faible. Les piliers forts repondent 
a la couverture de la nef ; mais, entre ces gros supports, il fallut 
monter des supports plus faibles, soit a cause de la voute du 
bas-cote, soit parce qu on ne peut pas exagerer la portee des 
grandes arcades. Ilest fort possible, au surplus, que 1 alternance 
des piles s explique dans certaines ecoles par un emprunt a 
d autres ecoles ; les causes techniques n excluent pas les causes 
histonques. Les piliers alternes se retrouvent plus tard sous les 
voutes sexpartites (fig. 55), qui sont, nous 1 avons constate 
ci-dessus, des voutes gothiques a six branches : les gros piliers 
portent les ogives diagonales et les doubleaux ; les piliers 
failles soutiennent les ogives transversales. 

Nous venons de voir que les modifications dans la forme des 
piliers sont une repercussion des changements survenus dans 
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A. TYPE LATIN. 

Vignory 
(Haute-Marne). 

Cliche A/on. Hist. 



B. ROMAN, 

XII e SIECLE. 

Toulouse, Saint- 
Sernin. 

Cliche Mon. Hist. 



C. GOTHIQUE, 
XII*-XIII e SIECLES. 

Paris, Notre-Dame. 
Cliche Mon. Hist. 




D. GOTHIQUE, 

XIV 6 SIECLE. 

Bordeaux, Cathcdrale. 



Cliche de Vauteur. 



E. GOTHIQUE, 

XV e SIECLE. 

Paris, Saint-Germain - 
1 Auxerrois. 

Cliche Mon. Hist. 
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F. MODERNE, 
XVII 6 SIECLE. 

Dax, Cathedrale. 



Cliche de lauteur 
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FIG. 274. 
SUPPORT ANTIQUE. 




FIG. 275. 
SUPPORT ROMAN. 



1 orgamsme de la voute ; il y a un moment ou le pilier se rac- 
corde gauchement a la voute. C est le cas des premiers piliers 
gothiques : ils restent romans ; ils sont plantes comme pour 
soutenir une voute romane (fig. 273, a gauche). On ne tarda pas 

a disposer de biais (fig. 273, a droite) le 
support de la nervure diagonale, en d autres 
termes de 1 ogive. 

Dans quelques eglises gothiques des 
environs de 1200 (PI. V^C), la partie infe- 
rieure du support, jusqu a la naissance des 
grandes arcades, est une colonne, sur le 
tailloir de laquelle prend naissance le fais- 
ceau des colonnettes. Cette disposition ne 
dura pas et, comme auparavant, les colon 
nettes partirent du sol. 

II est des piliers entoures de colonnettes 
independantes, reliees au noyau, de distance 
en distance, par des assises plates qui for- 
ment bague entre deux chandelles de pierre 
superposees. 

Habituellement, des 1 epoque romane, 
FIG. 276. les colonnes sont engagees; noyau et CO- 

SUPPORT GOTHIQUE. l onnettes sont montes simultanement par 

assises. La colonne antique est tantot adossee 
(fig. 274), tantot engagee de moitie dans 
le mur voisin ; la colonne romane (fig. 275) 
est engagee d un tiers environ ; la colonne 

gothique (fig. 276 et 277) est absorbee par 
HG. 277. .,? ... , 

SUPPORT GOTHIQUE. le pilier : on distingue de moms en moms 

celui-ci et celle-la. 

EvoLUT 7 ii~N 77 Du Le plan des supports gothiques ressembla 

SUPPORT. (J e pl us en pl us au profit des membrures 

que ces supports soutenaient, Cette evo 
lution en vint a un point ou fut inutile le chapiteau, qui servait 
de transition entre le support et la charge : le chapiteau disparut 
alors et les nervures descendirent jusqu au sol. D autres fois, 
les nervures s enfoncent dans un futrondou octogone ou ondule. 
Nous savons que le support gothique peut etre une colonne 
extraordinairement elancee (fig. 59). Le support moderne, 
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depuis le XVII 6 siecle, est plus trapu, arme de pilastres et non 
plus de colonnes engagees. 

Les grandes arcades. Les vides manages entre les piliers 
et par lesquels la nef communique avec les bas-cotes sont 
toujours couverts d un arc ; 1 architrave disparait sur ce point 
des les premiers temps du Christianisme et ne reparait pas 
avant le XVl e ou le XVI l e siecle. 

Dans les eglises a transept, chaque bras du transept rompt 
1 ordonnance inteneure de la nef et ouvre dans la serie des gran 
des arcades un tres large vide, comme une arcade beaucoup 
plus importante. Cette arcade developpe une poussee consi 
derable et, d autre part, la construction, affaiblie par ce vide, 
est moins en etat de resister a la poussee des arcades voisines : 
de la vient la double necessite de proteger et le percement du 
bras du transept et les arcades contigues. Dans ce but, on 
a eleve aux angles de la croisee, de la travee d intersection, 
des piliers tres vigoureux en outre, on a quelquefois fait plus 
etroites les deux arcades qui touchent au transept, ou monte a 
mi-hauteur dans ces deux arcades un arc qui les etresillonne, 
qui empeche les pieds-droits de se rapprocher (fig. 78). II est 
permis d attribuer pour une part a cettememe preoccupation les 
tribunes qui, dans certaines eglises, garnissaient le debouche de 
chacun des bras sur la nef. 

La poutre de gloire et le jube. - - On nomme arc triomphal 
celui qui marque du cote de 1 Est 1 entree de la nef. Des eglises 
latines ont en cet endroit un mur transversal ajoure de baies, 
rappelant 1 iconostase des eglises grecques et qui pousse beau- 
coup moins que Tare triomphal. 

Plus souvent, on a jete en travers de Tare triomphal une 
poutre destinee a porter un Crucifix, les statues de la Vierge 
et de saint Jean, des chandeliers, des reliquaires. C est la 
poutre de gloire, qui pouvait etre revetue de metal et posee sur 
des poteaux ou sur des colonnes. 

La poutre de gloire amena, pendant la periode gothique, le 
jube. Le jube est ainsi nomme de la formule que recite le 
diacre avant 1 Evangile : Jube, Domne, benedicere. C est un 
mur transversal, portant une galerie qui servait a des lectures 
ou a des chants ; il est orne du Crucifix, comme la poutre de 
gloire. Les jubes se rattachaient d ordinaire aux clotures late- 
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rales du choeur. On en fit, au XIII 6 siecle, qui etaient merveilleu- 
sement beaux, et plus tard, aux XV e et XVI 6 , qui sont invrai- 
semblablement ouvrages (fig. 278). 

Les jubes avaient 1 mconvenient d encombrer la nef et de 
couper les perspectives. Us ont ete enleves presque partout. 

Les portes d eglises. Les portes principal es sont Tun 
des morceaux essentiels dans 1 architecture des eglises romanes, 
aussi bien que dans 1 architecture des eglises gothiques. 

La porte des eglises latines (PI. VI, A) est simple, pauvre 

meme, si on la compare 
aux portes de la periode 
qui suivit. Ces portes 
romanes (PI. VI, B-C) 
sont souvent d une ri- 
chesse extreme. Pour 
donner a I encadrement 
son importance, on a 
multiplie les voussures, 
c est-a-dire les arcs 
concentriques qui cou- 
vrent la porte, et les 
jambages, qui sont les 
supports de ces arcs. II 
a fallu augmenter egaJe- 
, , ment les dimensions de 

(fig. 279). Or, Ie linteau, cette piece horizontale qui clot la 
e, persista,et comrne on ne pouvait pas en accroitre indefini- 
la longueur, on le soulagea au milieu par un montant ou 
I etait naturel de placer centre ce trumeau une statue, 
qui, peut-etre,conduisitaenposer d autres contre les jambages. 
n, pour avoir ] epaisseur de mur necessaire a des encadre- 
3 aussi profonds, on logea souvent la porte dans un avant- 
&gt;rps, qui eut parfois une ordonnance particuliere, avec son 
mnement et sa corniche. Ainsi s expliquent logiquement 
le developpement du type des portes d eglises. 
ecoles n ont pas de linteau et, par suite, de tru- 
frequent que les belles portes de la Saintonge et 
us en soient depourvues. Ailleurs, principalement 
en Auvergne, le linteau, plus epais au milieu, rappelle un fron- 
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FIG. 278. JUBE. 1600. 

Paris, Saint-Etienne-du-Mont 

Cliche Hachette. 
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A. PORTE LATINE, 
x e SIECLE. 

Gennes(M.-et-L.). 
Cliche A/on. Hist. 



B. ROMAN PROVEN 
CAL, xn e SIECLE. 

St-Restitut (Drome). 
Clicht Mon. Hist. 



C. ROMAN SAIN- 

TONGEAIS, XII e SIECLE. 

Aulnay (Char-Inf.). 
Cliche Mon. Hist. 





D. GOTHIQUE, 

XIV 8 SIECLE. 

Reims, Notre-Dame. 



Cliche Neurdein. 




E. GOTHIQUE, 
xv e SIECLE. 

Abbeville, 
Saint-Vulfran. 

Cliche Mon. Hist. 



F. RENAISSANCE, 

XVI s SIECLE. 

Paris, St-Eustache. 
Cliche Neurdeint 



PL A NCI IE VI. 
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ton ecourte des bouts (fig. 280) et peut-etre, en effet, cette forme 
tres rationnelle de linteau derive-t-elle des frontons places au- 
dessus de portes romaines. Parmi ces portes auvergnates, il en 
est qui sont de bonnes proportions, de lignes simples et fermes, 
et il arrive que la decoration soit concentree sur le linteau. Dans 
certames regions, notamment vers le Sud-Ouest, Tare de quel- 
ques portes est decoupe de lobes concaves assez nombreux 
(fig. 281) ; ce sont les portes polylobees. 

La formule romane a persiste longtemps dans les portails 



. .. . ArcMvolte 



F__ Linfeau 
"appareille 




Moulure de 
soubassemenl 



KIG. 2,9. -- ELEMENTS D UIXE PORTE D EGLISE. 

de certaines provinces. Aussi est~il difficile de dire si telles 
lispositions, comme 1 introduction des statues sur les jambages 
et les voussures, apparaissent en premier lieu dans le Midi ou 
dans le Nord. 

Les statues des jambages sont d abord raides et collees a 
cojonne (fig. 37), quand elles ne la remplacent pas sur une 

certame hauteur ; au Xlii e siecle, elles prennent une allure plus 

degagee et se detachent en avant du pied-droit (PI. VI, D). 

Au cours du meme siecle, 1 usage se repandit d abriter les 
iages sous un dais, que ces personnages soient sur les 

jambages ou dans les voussures. 
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FIG. 280. PORTE AUVERGNATE. 

Notre-Dame-du-Port, 
Clermont- Ferrand . 

Cliche Neurdein. 



L arc de nombreuses portes, aussi bien romanes que gothi- 

ques, est sureleve; son centre est 

plus haut que les impostes, a cause 

du linteau, qui sans cette precau 
tion empieterait sur le tympan ; 

si, en effet, 1 arc etait decrit d un 

centre pris au niveau inferieur du 

linteau, le tympan serait, de ce fait, 

reduit de toute la surface du lin 
teau. Quelques ecoles gothiques 

ajourent le tympan ; en Champagne 

et en Tourame, le tympan plein fait 

place a une autre baie entre Tare et 

le linteau. 

Des 1 epoque romane, on posa 

sur certames portes un petit mur 

triangulaire ou gable (fig. 262) ; on 

plaqua des statues sur des gables 

gothiques ; ils furent de plus en plus travailles, contournes, 

tourmentes ; ils prirent une forme 
en accolade et finirent par etre 
evides comme des fenetres et, 
comme elles, garnis d un remplage 
rayonnantou flamboyant (PL VI, E). 
Des portails de la fin du go- 
thique prennent un aspect de 
secheresse : ils ont, non pas des 
colonnettes portant des voussures, 
mais des moulures qui courent sur 
tout Tencadrement. 

La porte revint, sous la Renais 
sance, a des lignes plus sages : le 
plein cintre et 1 ellipse prirent la 
place de Tare brise (PI. VI, F) ; 
puis le linteau droit succeda au 
plein cintre. On eut alors de gran- 
des baies carrees, pauvres et nues ; 
1 ornementation de la facade resida 

surtout dans les colonnades. On n obtint plus, comme a 




FIG. 281. PORTE POLYLOBEE, 
xn e SIECLE. 

Chatres (Charente). 
Cliche de I auteur. 
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Notre-Dame de Paris, Amiens, Bourges, etc., un alignement de 
trois ou cinq portes dont les ebrasements profonds et peuples 
de statues constituaient a eux seuls un merveilleux decor. 

Les fenetres d eglises : principes. Une fenetre est 

une baie ouverte pour amener du jour ou de 1 air dans une 
salle, quelquefois pour permettre de voir au dehors. La lumiere 
introduite par une baie atteint plus ou moins loin vers 1 inte- 
rieur.suivant que la baie a plus ou moins de surface ; en conse 
quence, pour eclairer une salle vaste, Jl faut de grandes fenetres, 
que de petites fenetres plus nombreuses ne remplaceraient pas. 
Dans les pays meridionaux, les ouvertures sont de dimensions 
plus faibles, parce que la lumiere du jour a un pouvoir plus 
eclairant et aussi parce qu il est necessaire de ne pas laisser 
entrerlachaleur.Pour aerer, il faut que les chassis soient mobiles. 
Si la fenetre doit servir a regarder dans la rue, ce qui n est guere 
le cas pour les fenetres d eglise, il est indispensable qu elle 
soit pres du sol et qu elle s ouvre aisement. Enfin les fenetres 
basses dpivent etre disposers de facon a ne pas donner acces 
aux assaillants et aux voleurs. 

est de tradition que les fenetres des edifices chretiens 
soient couvertes d un arc, au moins d un arc simule decoupe 
dans un hnteau (fig. 20). Les fenetres carrees appartiennent a 
1 architecture civile. 

Les fenetres d eglises jusqu a 1 epoque romane. Pendant 
le haut Moyen Age, les fenetres des eglises etaient de bonnes 
imensions, ssez hautes, larges (PL VII, A) et generalement 
soit de dalles ajourees, soit de chassis de bois vitres. 
5s etaient quelquefois ebrasees, c est-a-dire qu elles s elar- 
waient, surtout vers I interieur, afin de laisser entrer une 
lumiere plus abondante. 

Get ebrasement fut de regie a 1 epoque romane : des baies 

nnement grandes et percees a angle droit auraient ete, a 

s rnurailles epaisses, absolument insuffisantes. Sou- 

memel ebrasement fut pratique sur les deux faces (fig. 282): 

irieur, les montants biais facilitaient 1 introduction du 

ir f ; lexteneur, 1 appui incline rejetait les eaux pluviales. 

:hitecture romane retrecit habituellement les fenetres : 

ertures aussi amples que celles de 1 epoque precedente 

auraient afTaibli les constructions voutees. Les fenetres larges 
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subsisterent dans le Nord, qui ne jetait pas de voute sur ses 
nefs, et dans partie du Centre et de I Ouest, qui eclairaient le 
vaisseau central par les bales des bas-cotes. 

Les bales pouvalent n etre munles d aucune cloture. C est 
1 exceptlon : les chassis ont etc refaits a peu pres partout ; mais 
la meme ou onneles a pas remplaces, il reste (fig. 282, a gauche) 
une feuillure pour les recevoir. Les clotures de pierre a jour 
etaient rares, et 1 usage du verre a 
vitre etait courant dans les eglises. 

On pouvait adopter des partis tres 
divers pour la decoration des fene- 
tres romaies : le plus simple con- 
siste a marquer sur le linteau echan- 
cre les joints de claveaux simules ; FIG. 282. FENETRE D EGLISE 
le plus riche consiste a encadrer les 
baies, en dehors ou meme sur les 

deux faces, d une ou deux paires de colonnettes supportant 
un arc plus ou moins orne (pi. VII, B). C est surtout dans 
les absides que Ton trouve les belles et somptueuses fenetres 
de style roman. 

Les fenetres d eglises a lepoque gothique. L eglise 

gothique tendait a etre toute en nervures, sans panneaux de 
maconnerie ; aussi comportait-elle des fenestrages de plus en 
plus importants, jusqu a occuper toute la longueur des travees 
entre les piliers. Mais 1 architecture du Moyen Age n arrivait 
pas d un coup aux consequences extremes de ses prmcipes : 
les baies augmenterent peu a peu. D autre part, les grandes 
verrieres offraient aux ouragans une telle surface que 1 armature 
en fer les soutenait imparfaitement. Les premiers maitres 
d oeuvre gothiques rapprochaient deux ou trois fenetres et les 
surmontaient d un oeil-de-boeuf perce dans le mur ; la pile 
entre les baies etait maconnee, c etait un bout de mur monte 
par assises. Cette disposition, qui etait deja appliquee avec quel- 
que tlmidite des la periode romane, persista longtemps, surtout 
dans le Midi (PL VII, C). 

Toutefois, a partir du premier quart du XIII 6 siecle, on voit 
a ces baies accouplees se substituer une grande bale divisee 
en deux par un meneau, lequel estun montant leger, forme de 
pierres plus ou moins longues posees en deht ; vers le haut de 
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FIG. 283. 

SECTION 

DE 

MENEAUX DU 
XIII 6 SIECLE. 



FIG. 284. 

SECTION 

DE 

MENEAUX 

DES XV e -XVI e 

SIECLES. 



la bale, les meneaux s incurvent pour dessiner des aics brises, 
qui supportent, soit un ceil a redents,soit des trefles (PI. VII, D). 
L armature metallique concourt a mamtenir le tout. 

Malgre cette derniere precaution, lorsque 1 ouverture etait 
tres large, chacun de ces deux panneaux avait encore trop de 
surface. Depuis 1240 environ, on commence de les subdiviser 
en quatre et meme, en certains cas, les quatre en huit. La 
multiplicite des arcs et des roses 
superposes donnait a la partie supe- 
rieure de ce reseau une importance 
telle qu il fallut abaisser les impostes 
de 1 arc d encadrement; 1 arc prit une 
forme surhaussee et occupa desormais 
une plus grande place dans 1 ensemble 
de la fenetre (PI. VII, E). 

Le dernier quart du XIII 6 siecle 
substitua aux ceils a redents des 
triangles et des losanges, a redents 
egalement et a cotes convexes ; dans 

ces triangles et ces losanges et dans les petits arcs furent ins- 
cnts des lobes a pointes aigues. C est le type le plus ordinaire 
des remplages rayonnants (PI. VII, F). 

On nomme remplage 1 ensemble de la garniture de pierre 
montee dans la baie. Les remplages gothiques constituent une 
menuisene de pierre, des chassis independants du gros de la 
construction et que Ton peut demonter et reparer comme des 
chassis de bois. Les meneaux ont un role plus ou moins consi 
derable, suivant qu ils divisent la grande baie ou les baies 
secondaires ou les baies tertiaires, et leur section (fig. 283), prise 
d ailleurs dans un trace commun a tous les meneaux de la 
meme fenetre, etait plus ou moins vigoureuse. Le XIV 6 siecle 
avance (fig. 284) supprima ou du moins reduisit ces differences 
et donna meme force aux divers meneaux. 

Enfin, ce fut, au XV e siecle, le dessin flamboyant, ou se 
combment les soufflets, les mouchettes, plus etirees et les j 
flammes, de lignes onduleuses (PL VII, G). 

Ces dessins, d apparence fantaisiste, obeissent a une ten 
dance determinee : ils sont compris de facon a resoudre 
les pesees de la claire-voie en pressions verticales. Les redents 
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A. LATINE, B. ROMANE, C. GOTHIQUE, D. GOTHIQUE, 

X e SIECLE. XII e SIECLE. XII e SIECLE. XIII 6 SIECLE. 

Cravant Aulnay Bordeaux, Paris, 

(I.-et.-L.). (Char. -Inf.). Cathedrale. Notre-Dame. 

Cl. Mon. Hist. Cl. Mon. Hist. Cl. de I auteur. Cl. A/on. Hist. 




G. GOTHIQUE, H. RENAIS- 

SIECLE. 



F.- 

XIV 



Paris Carcassonne, Louviers, 

Sainte Cna pelle. Saint -Nazaire. Notre-Dame 
Cl. Mon. Hist. CL Mon. Hist. Cl. Mon. Hist. Cl. Mon. Hist. 



157 



PLANCHE VII. 



LES EDIFICES RELIGIEUX 



eux-memes ne sont pas inutiles : ils peuvent servir a renforcer 
le reseau sur les points faibles. 

Les maitres d oeuvre gothiques modifierent 1 encadrement 
exterieur des fenetres : de bonne heure, ils convertirent les 
colonnettes en des tores, en des moulures rondes adherant 
aux pieds-droits. Ces tores eux-memes disparurent dans les 
fenestrages flamboyants, ou la mouluration pleine des meneaux 
du Xlll e siecle fit place a des sections concaves, scenes et 
maigres (fig. 284). L archivolte prit, des le debut du gothique, 
le profil et la fonction d un larmier : c est une rhoulure 
saillante qm tourne autour de Tare et qui ecarte de la baie 
le rmssellement des pluies. 

Depuis le milieu du XIII 6 siecle environ, des architectes ont 
bati au-dessus des baies un triangle de pierre, un gable. Le 
gable ne tarda pas a prendre de I importance; puis il fut ajoure 
a 1 exces ; vers la fin du style flamboyant, ses rampants dessi- 
naient des courbes en accolade (PI. VII, G). 

Les fenetres deglises depuis la Renaissance. Les 

fenestrages gothiques sont souvent des chefs-d oeuvre de coupe 
de pierre ; il n en est pas moins vrai que I aspect de ces reseaux 
tourmentes, hensses, laisse une impression un peu penible. La 
Renaissance, fidele a son esprit, ramena vers des lignes plus 
simples les remplages et les gables. Si la crainte de la compli 
cation poussa certains artistes a 1 indecision et a la mollesse 
du dessm, s il est meme des remplages qui reproduisent une 
fausse architecture et des ordres superposes, d autres construc- 
teurs reprennent avec succes le vieux theme gothique : la baie 
est coupee en un petit nombre de panneaux d egale impor 
tance, fermes du haut par des arcs, sur lesquels repose un ceil 

(PI. VII, H). 

Les XVll e et XVIII 6 siecles ont, dans maints edifices, supprime 
les^ remplages et perce de tres larges baies sans meneau, ou les 
chassis de pierre sont ostensiblement remplaces par les chassis 
de fer. Bien plus, on a, dans des chapelles annexes ou au Pan 
theon et a la Madeleine de Paris, supprime les fenetres elles- 
memes et pris le jour atravers les voutes. Les fenetres peuvent 
;tre accompagnees de frontons, de colonnes, de clefs saillantes, 
de gmrlandes, en un mot de motifs empruntes au repertoire 
ae la decoration classique. 
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Les clochers. II y cut des 1 epoque merovingienne des 
clochers sur les eglises de France et d autres tours qui ne ren- 
fermaient pas de cloche. Plus tard, le clocher devint de regie, 
et souvent il eut un role defensif (PI. VIII, A). 

La place et le nombre des clochers sont tres variables : 
ce sont quelquefois, particulierement dans le Sud-Ouest, des 
tours isolees ; ordmairement ils tiennent a 1 eglise, en avant de la 
facade, de sorte que le rez-de-chaussee forme porche, ou au- 
dessus de la croisee du transept, ou sur les flancs du choeur, etc. 
La plantation du clocher sur le transept a donne lieu, dans des 
eglises auvergnates, a une ordonnance tres monumentale. 

Les tours montees au-dessus du transept sont frequemment 
des tours-lanternes : elles ne sont pas separees de 1 interieur 
de 1 eglise par une voute, et elles contnbuent a 1 eclairer. Les 
baies de ces tours, au lieu d etre de simples oui es sans ferme- 
ture, sont de vraies fenetres a feuillures, et closes. 

Quelques clochers sont ronds. Cette forme est deja rare 
a 1 epoque romane. Les clochers, surtout les clochers places 
au-dessus du centre de 1 eglise, sont plutot octogones. La forme 
habituelle est carree, au moms pour les etages infeneurs ; car il 
est arrive souvent que, sur une souche carree, on a pose un cu 
deux etages a huit cotes. Les clochers pyramident en general ; 
ils se retrecissent d etage en etage par des ressauts. 

Les percements sont plus etroits en bas des tours, plus larges 
en haut. Le Limousin a encadre les fenetres de quelques 
clochers romans de grands gables qui font office de contrefort 
et qui servent peut-etre aussi a ecarter de la baie la pesee des 
maconneries superieures, laquelle est reportee vers les angles 
massifs (PI. VIII, B). 

Des clochers sont surmontes d une terrasse, qu entoure 
un parapet crenele (PI. VIII, A). D autres ont une couverture 
en batiere,adeux versants. D autres sont coiffes, des le Xl e siecle, 
d une fleche basse a quatre pans, soit en charpente, soit en 
pierre (PL VIII, C). Au XII 6 siecle, les fleches peuvent etre tres 
elancees ; elles perdent ensuite de leur importance relativement 
a la hauteur totale du clocher. Elles sont souvent octogonales ; 
le passage du carre a 1 octogone se fait au moyen de trompes 
logees a I Jnterieur, sur lesquelles on batit le pan coupe et que 
Ton charge de clochetons d angles, plus ou moins eleves, plus 
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ou moins decores. Des lucarnes placees sur le milieu des faces 
de la fleche completent 1 ordonnance. Ces lucarnes et ces clo- 
chetons, qui pesent verticalement, arretent le glissement oblique 
des pans de la fleche, a la facon de pinacles. 

Lorsque la fleche est montee sur un etage octogonal, cloche- 
tons et lucarnes sont reportes au niveau inferieur de cet etage, 
par consequent au-dessous de la fleche. Tel est le cas dans le 







FIG. 286. 
CLOCHER BRETON. 

XV e SIECLE. 



FIG. 286. 

CLOCHER 

A 4 PIGNONS. 



FIG. 287. 
CLOCHER 
SAINTONGEAIS. 

Notre-Dame-la- 
Grande. Poticrs. 

Cliche Mon. Hist. Cliche Mon. Hist. Cliche Neurdein. 



St.-Pol-de-Uon. Rampillon. 



FIG. 288. 

CLOCHER LANGUE- 
DOCIEN. xv e s. 

Toulouse, 
Augustins. 

Cl. de I auteur. 



Jocher vieux de Chartres, auquel on travaillait en 1 145 et qui 
est un admirable clocher (PL VIII, E). 

Les clochers gothiques ne tarderent pas a perdre cet aspect 
de vigueur et cette fermete de lignes : on perca la fleche d ajours, 
peut-etre pour en reduire le poids ; on disposa des crochets sur 

les aretes et de petits arcs-boutants au pied de la fleche. 
/"" * 
, etait comme une orfevrerie compliauee et inquietante 

(PL VIII, F, G). 

^ Renaissance et 1 epoque moderne preferent aux fleches 
1. VI [I, H), qui peuvent etre composes dedeux cou- 
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A. CLOCHER 

DONJON. 
XII SIECLE. 

EIne 
(Pyr.-Or .). 

Cliche Labouche. 



B. CLOCHER 

A GABLES. 

XII 9 SIECLE. 

Brantome 
(Dord.i. 

(.7. A/on. Hist. 



C. FLECHE 
CARREE. 

XI e SIECLE. 

Alorienval 
(Oise). 

C7. A/on. Hist. 



D. FLECHE 

OCTOGONALE. 
Xll e SIECLE. 

Chartrcs, 
Clocher vieux. 

Cliche Hachette. 




^ \ 



. FLECHE 
SUR ETAGE 
OCTOGONE. 

XIII 6 SIECLE. 

Senlis (Oise). 
Cliche Berthaud. 



F. FLECHE 

OCTOGONALE. 
XVI e SIECLE. 

Chartres, 
Clocher neuf. 

Cliche Hachette. 



G. FLECHE 

AJOUREE. 
XVl e SIECLE. 



H . DOME. 

XVI 8 SIECLE. 



N.-D. de 1 Epine 
(Marne/. 

Clich e L evy. C liche Neu rdc in . 



Dijon, 
St-Michel. 
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poles : Tune visible de I interieur et une autre qui enveloppc 

la premiere. 

Quelques provinces ont des types particuliers de clochers : 
la Bretagne et la Normandie possedent des clochers gothiques 
(fig. 285) dont la tour, carree jusqu a la naissance de la fleche, 
porte des balcons. Les regions de 1 Est ont des clochers carres 
dont les quatre faces sont terminees en pignons (fig. 286). 

En Saintonge, des fleches coniques 
renflees sont construites sur des etages 
ronds ou polygonaux ou bien carres 
(fig. 287). Les clochers languedociens 
en briques sont octogonaux, avec 
des fenetres en mitre (fig. 288). 

Enfin, on trouve en bien des pays, 
principalement dans le Plateau Cen 
tral et dans le Sud-Ouest, des clo 
chers plus rudimentaires (fig. 289), 
formes d un mur en pignon, dans 
lequel sont menagees des baies ou se 
balancent les cloches. 

Les cryptes. Des les premiers 
siecles, 1 autel surmontait un corps 
saint ; on sait qu aujourd hui encore 
on place des reliques dans 1 autel, 
dont la masse est appelee le tombeau 
de 1 autel. On mit souvent ce corps 
saint dans une petite construction, 
enterree sur partie de sa hauteur et 
au-dessus de laquelle s elevait 1 autel : c etait la confession. 

Mais les temps merovingiens avaient des cryptes ventables, 
plus grandes que les confessions. II en reste, du VII 6 siecle envi 
ron, qui sont celebres, a Jouarre (Seine-et-Marne) et a Gre 
noble. Ces tres vieilles cryptes sont voutees, elles abritent un 
autel et sont assez vastes pour qu une assistance y trouve place. 
Les maitres d oeuvre romans firent tres frequemment des 
cryptes et leur donnerent parfois une ampleur jusqu alors in- 
connue. L emplacement de la crypte est sous le sanctuaire; mais 
la crypte peut s etendre davantage vers 1 Ouest ; on en a bati 
qui ont autant et meme plus de longueur que 1 eglise superieure. 
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FIG. 289. CLOCHER PIGNON 
i 200 ENVIRON. 

Magrigne (Gironde). 
Cliche de I auteur. 
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FIG. 290. , BAPTISIERE. 

EPOQUE 
MEROVING1ENNK. 

Riez (Bas es Alpes . 



Les constructeurs des cryptes romanes se sont mgenies a 

diminuer le cube des piliers encombrants et a reduire la hauteur 

des voutes ; pour atteindre ce dernier resultat, ils ont employe 

preferablement la voute d aretes, et ils 

ont fait des voutes plus nombreuses, 

moms larges et par consequent moms 

elevees. Les cryptes prennent jour soit 

au dehors, soit a 1 inteneur de 1 eghse, 

par des fenetres plongeantes. 

Quand on etudie les cryptes, il faut 

sc defier de 1 impression que causent 

leur aspect mysteneux et la rudesse 

des maconneries : les cryptes parais- 

sent generalement plus anciennes 

qu elles ne le sont en realite. 

Les baptisteres. L administration 

du bapteme etait originairement reservee a 1 eveque, de sorte 

que le baptistere est une annexe 
de la cathedrale. L emplacement 
en est variable : on trouve des bap 
tisteres jusque dans les cryptes. 
Le bapteme etait donne d ha- 
bitude par immersion : le cate- 
chumene descendait dans une 
piscine. Ce rite etait abandonne 
a 1 epoque romane ; c est pour- 
quoi on ne fit plus alors de bap 
tisteres proprement dits, separes 
de 1 eglise : on se contenta descr- 
mais de simples fonts baptismaux. 
II n est pas toujours aise de 
distinguer un baptistere : il est 
souvent dedie a saint Jean- 
Baptiste et renferme une piscine 
avec ses conduits pour 1 adduc- 
tion et 1 evacuation des eaux. La 

piscine est de forme variable, aussi bien que le baptistere lui- 

meme. Celui-ci est souvent octogone, et il peut avoir un bas- 

cote qui enveloppe la piece centrale (fig. 290). 
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FIG. 291. CALVAIRE. 
MILIEU DU XVII e SIECLE 

Plcyben (Finisterci. 
Cliche Hachetle. 
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Les calvaires, les lanternes des morts, etc. L archi 

tecture religieuse a encore produit bien d autres edifices, en 

general peu importants et 
qui se rattachent parfois a 
1 architecture funeraire. Ces 

edifices ne sont pas egale- 

B|r ment re partis dans toutes 
les contrees. 

Le cimetiere etait clos ; 
il pouvait avoir une porte 
monumentale, et la croix 
qu il renfermait etait quel- 
quefois tres belle. En Bre- 
tagne, le Christ en croix est 




FIG. 292. OSSUAIRE. 

Saint-Pol-de-Leon. 

Cliche A/on. Hist. 



accompagne 
de person- 

nages qui etaient a ses cotes sur le Golgotha : 
1 ensemble forme ces calvaires bretons (fig. 291) 
qui appartiennent a laperiodegothiqueavancee. 

On ne pouvait pas mhumer indefiniment sur 
le meme point : force etait d enlever les osse- 
ments. On les recueillait dans des ossuaires 
(fig. 292), qui etaient tres diversement dispo 
ses. C est encore en Bretagne que Ton en 
rencontre surtout. 

Les lanternes des morts sont plutot dans les 
cimetieres de 1 Ouest. Ce sont (fig. 293) des 
colonnes creuses, dont le sommet, formant 
lanternon, abritait une lumiere. Les lanternes 
des morts remontent aux xil e et XIII 6 siecles. 

Des reposoirs en pierre subsistent ca et la : ils 
marquaient les stations des processions. 

Certaines provinces ont des edicules large- 
ment ouverts sur les quatre faces et dans 
lesquels le pretre se tenait, quand 1 orage mena- 

it, pour reciter les prieres destinees a le conjurer et 
qui nous sont parvenues dans des recueils liturgiques. 

ecoles d architecture religieuse romane. Le relief 
de la France et les courants qui en resultaient dans les 
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FIG. 298. 

LANTERNE DES 

MORTS. 

XII e SIECLE. 

Cellefrouin 
(Charente). 

Cliche M on. Hist. 
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du transept et meme au fond ouest de la nef. VoUTEMENT : nel 
XIl e s., voutes d aretes bombees ; bas-cotes : aretes. ORDOW 
RIEURE DE LA NEF : grandes arcades simples, plein-cintre ; pas de 
fenetres. PlLIERS, etc. : piliers alternes ; clocher central : fleet 
pente a 4 pans, dont les aretes repondent au sommet des pignon 
les 4 faces des tours. DECORATION : caractere rude ; influences 
arcatures lombardes, galerie exterieure en haut des absides. 
,COLE NORMANDE. PLAN : pas de deambulatoire ; le bas-co 
ne contourne pas I abside. VOUTEMENT : nef : pas de voute, 
arcs transversaux ; bas-cotes : aretes ; tribunes : pas de voute. 
INTLRIEURE DE LA NEF : grandes arcades plein-cintre ; large 
fenetres en avant desquelles court une galene. PlLlERS etc. : 
piliers alternes ; tour-lanterne carree. - - DECORATION : decorat 
trique ; invention pauvre ; chapiteaux a godrons. 
COLE FRANCAISE. PLAN : deambulatoire et chapelles rayo 
VOUTEMENT : nef : pas de voute ; bas-cotes : aretes : tribunes : pa 
ORDONNANCE INTERIEURE DE LA NEF : grandes arcades en p 
triforium ; fenetre?. DECORATION : decoration pauvre. 


sur aouDleaux, ou areies , uas-toics ; aides. 
DE LA NEF : arcades brise es ; faux triforium ; fenetres. PlLIERS. 
a pilastres ; clocher central. DECORATION: flore grasse : statua 
pilastres canneles. 
,COLE RHENANE. PLAN : pas de deambulatoire ; absides au b 


pas ae Iias-C0ies. vuuitivitJ\J . LOUJJUICS sui pcuucuuii. \^ 

INTERIEURE DE LA NEF : pas de triforium. PlLIERS, etc. : pilie 
massifs, ou piliers a colonnes engagees. 
,COLE BOURGUIGNONNE. - - PLAN : souvent pas de deal 
quelques avant-nefs tres developpees. - - VOUTEMENT : nef : b 


COLE PRO VENCALE. PLAN : ni deambulatoire, ni chapelles ra 
tres souvent, nef unique. VOUTEMENT : nef : en berceau sur 
a ressauts ; bas-cote : en demi-berceau. ORDONNANCE INTERI 
NEF : pasde triforium ; tres petites fenetres. PlLIERS, etc. : pilier. 
tres decoupes, allonges dans le sens de I axe ; arcades larges. D 
interieurs sobres ; influences antiques, lombardes, etc. ; nervur 

sous les culs-de-four. 
COLE POITEVINE. PLAN : deambulatoire et chapelles rayo 

VOUTEMENT : nef : en berceau sur doubleaux ; bas-cotes : berceau c 
ORDONNANCE INTERIEURE DE LA NEF : ni triforium ni fenetres. Pi 
grosses colonnes, puis piliers en quatre feuilles ; fleches comques 
DECORATION : facades tres riches ; porles sans tympan. 
COLE AUVERGNATE. -- PLAN : deambulatoire, chapelles r 
quelquefois de nombre pair. VoUTEMENT : nef : berceau 
lisse ; bas-cotes- : aretes ; tribunes : demi-berceau. ORDONNANCE 
DE LA NEF : triforium ; pas de fenetres dans la nef. PlLIERS, etc. : 
lonnes engagees, sans objet ; clocher octogonal sur transept ; ordonn 
fique a I extc rieur du chevet et du transept. DECORATION : interie 
marqueterie dans les parements. 
COLE PERIGOURDINE. PLAN : pas de deambulatoire ; trav 
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relations de contree a contree, le fractionnement politique 
opere par la feodalite, le mauvais etat des chemins, la difficulte 
des communications et des transports decoupaient le pays 
en regions, qui s ignoraient presque et dont chacune avait 
un art de batir special. Par un phenomene inverse, 1 extension 
du pouvoir royal, aux XII 6 et Xlll e siecles, concourut a la dif 
fusion de la formule gothique : cette architecture de l Ile-de- 
France a empiete sur les styles locaux, de meme que la langue 
de I lle-de-France a pns la place des dialectes de nos diverses 
provinces. 

Dans cette societe divisee 
jusqu a 1 emiettement, chacun 
des grands ordres religieux 
etait etroitement uni, et il y 
parait a leur architecture, qui 
temoigne de preferences pour 
certains modeles d eglises. Les 
Clumsiens faisaient volontiers 
une abside sans deambulatoire 
au bout d un choeur profond, 
lequel communique avec les 
choeurs des absidioles : on a 
amsi trois, cinq et jusqu a sept 

abside et absidioles megalement saillantes. Les Cisterciens, qui 
visaient a la simplicite, ont fait des transepts developpes, sur 
lesquels s ouvrent de simples chapelles carrees, voutees en 
berceau (fig. 294) ; ils ont, en outre, reduit la decoration au 
minimum. 

En ce qui concerne le nombre des ecoles regionales, les 
archeologues ne s entendent pas. La question a, d ailleurs, 
etc mal posee, parce qu on n a pas defini ce qu il faut entendre 
par ecole. II existe en France des centaines de petites families 
d edifices religieux : on a pris le parti de fondre ces families 
en un petit nombre de groupes, que Ton a baptises ecoles regio 
nales. Dans chacune de ces ecoles predomine un type, qui est 
caracterise principalement par la coupe en travers sur la nef 
(rapports d equilibre de la maitresse voute avec les voutes 
laterales, nature de Tune et des autres), par le plan, surtout 
par le plan du chevet (presence ou absence du deambulatoire 
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FIG. 294. PLANS CISTERCIENS. 



LES ECOLES ROMANES 




A. ECOLE NORMANDE. 

Caen, St-Etienne(voiates ajoutees). 
Cliche A/on. Hist. 




B. ECOLE FRANC.AISE. 

Lillers (Pas-de-Calais). 

Cliche Mon. Hist. 




- ECOLE POITEVINE. 
Preuilly (I.-et-L.). 
Clickc MIDI. 
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F. ECOLE PERIGOURDINE. 

Gcn&ac (Charente). 

Cliche Mon. Hist. 



PLANCHK IX. 



LES ECOLES ROMANES 




C. ECOLE BOURGUIGNONNE. 

Autun, Cathcdralc. 
Cliche Xc 




D. ECOLE RHENANE. 
Saint-Die (Vosges). 
Cliche Mon. Hist. 




G. ECOLE AUVERGNATE. 

Clermont-Ferrand, 
Notre-Dame-du-Port. 

Cliche Mon. Hist. 
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H. ECOLE PROVENCALE. 
Aries, St-Trophime. 

Cliche Neurdein. 



PLANCIIE X. 



LES EDIFICES RELIGIEUX 




FIG. 296. 

GOTHIQUE 

PRIMITIF 

A TRIBUNE 

AMPLE. 

Cathedrale de 
Laon. 



ou bas-cote tournant), enfin par d autres particularites secon- 
daires (tour centrale, forme des piliers, type du clocher, style 
de la decoration, etc.). 

La qualite des matenaux, les relations eco- 
nomiques, la proximite des voies de peleri- 
nage, les conditions climatenques et la lumino- 
site du ciel sont des facteurs importants dans 
la constitution des ecoles. Le probleme pro 
pose a I mgeniosite des constructeurs romans 
etait complexe : faire une eglise a trois nefs, 
durable, convenablement eclairee et conservant 
1 ordonnance mterieure traditionnelle. La dif- 
ficulte consistait surtout en ce que 1 interposi- 
tion des fenetres entre la maitresse voute et les 
grandes arcades empechait d employer la voute 
du collateral a epauler la voute de la nef prin- 
cipale. On peut, dans 
1 ensemble, diviser la 



France en quatre grandes regions, dont 
chacune a resolu le probleme a sa facon : 
le bassin du Rhone conserve les fenetres, 
plus petites en Provence, plus grandes 
et accompagnees d un faux triforium, 
d une fausse tribune, en Bourgogne ; 
dans le Plateau Central, la force de la 
tradition maintient le triforium, mais les 
fenetres sont sacrifices ; 1 Ouest sup- 
prime le triforium et les fenetres; le 
Nord les garde, renonce a construire sur 
la nef des voutes romanes et trouve la 
solution gothique. 

Chacune de ces grandes regions se 
subdivise en ecoles. On trouvera ci- 
contre, resumees en un tableau, les 
caractenstiques des principales ecoles 
romanes. 

Les periodes du style gothique. A la 

difference de ce qui se passe pour le roman, il est possible 
.iscerner dans le style gothique plusieurs etats successifs. 




FIG. 296. GOTHIQUE 

A GALERIE ETROITE, 

SUHELANCE. 

Cathedrale d Amiens. 



LES P&RIODES GOTHIQUES 




Void, sommairement indiqucs ou rappeles, les caracterej des 
grandes eglises. 

Gothique primitif a tribune ample (fig. 295) (1 140-1 200) : 
frequemment voutes sexpartites, a six 
branches, sur la nef ; construction un peu 
massive ; tribune ample ; fenetres reiati- 
vement petites ou a remplages, a reseaux 
de pierre, ma9onnes ; motif s de decoration 
en partie romans ; feuillages gras ; sculp- 
tu e arge et ferme. Noyon, Laon, Sens, 
Pans. 

Gothique. a galerie etroite, sure/a nee 
(fig. 296) (1200-1250) : exagerejes 
hauteurs ; reduit le triforium a n etre 
qu une galerie etroite ; fenetres impor- 
tantes, a remplage plus le ger ; sculpture 
plus fouille e. Chartres, Reims, Amiens, 
Beauvais. 

Gothique a galerie etroite, morns 
elance (fig. 297) (1250-1400) : moins 
de hauteur ; piliers plus de coupes ; rem 
plages plus compliques; gables triangulaires 
pose s sur les porteset les fenetres ; sculpture 
moins monumentale. Sees, Metz, Stras 
bourg, Bordeaux, Saint-Ouen de Rouen. 
Gothique flamboyant (fig. 298) : nefs et 
fenetres plus larges ; le triforium disparait 
souvent ; voutes a nervures secondaires et a 
clefs pendantes ; arcs a quatre centres et 
arc s en accolade; chapiteaux sou vent suppri- 
mes ; remplages tourmentes; profils sees, 
prismatiques; nervuies s enfoncant dans 
les supports; feuillages epineux, fletris; 
statuaire re aliste. 

Les ecoles d architecture religieuse go- 
thique. Quand on etudie 1 ecole gothique d une province, 
il faut distinguer entre les eglises du style local et les eglises 
du style importe de l Ile-de-France. 

Apres la periode romane, des foyers ^influence artistique 
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FIG- 297. GOTHIQUE 
A GALERIE ETROITE, 

MOINS ELANCE. 

Rouen, Saint-Oucn. 




FIG. 298. GOTHIQUE 
FLAMBOYANT. 

Cathedr. de Moulins. 



LES EDIFICES RELIGIEUX 



h 

se sont deplaces; mais, dans les types gothiques icgionaux, on 
retrouve, realisee par des moyens nouveaux, 1 idee premiere 
des vieux types des ecoles romanes. 

Toutes les e"coles gothiques ont use de la croisee d ogives, 
de I entre-croisement des nervures diagonales qui portent la 
voute ; ces ecoles varient dans la facon de construire la croisee 
d ogives et de la soutenir. 

Les ecoles champenoise et bourguignonne ont quelquefois 

des piliers alternes ; la voute cham 
penoise, tres souple, peut etre a 
cinq, six ou huit branches d ogives. 
Le gothique de 1 Aquitaine com 
bine la voute sur croisee d ogives 
et la coupole : les travees sont car- 
rees; lesvoutes, fortement bombees, 
presentent depuis la fin du XII e siecle 
des liernes, des nervures qui vont, en 
long et en travers, de la clef des ogives 
a la clef des doubleaux, de la clef des 
ogives a la clef des formers : ce sont 
lesvoutes an ge vines (fig. 299) a huit 
nervures ; depuis 1220, lesnervuresse 
multiplient. Ces diverses voutes, qui 
paraissent d unelegereteaerienne, sont 
en realite tres resist antes : les nervures 
sont de simples mou ures taillees a 
1 intrados de so ides voussoirs qui com- 
posentune armature vigoureuse. Des ed fices sont a une nef , te le 
la cathedrale d Angers (PI. XI, C), ou a trois nefs de hauteur a 
eu pres egale, telle la cathcdrale de Poitiers (PI. XI, B). Dans 
s premier parti, la pousseeesi contenuepar des contreforts ; dans 
e second, paries voutes laterales. Ni Tun ni 1 autre type n admet 
les arcs-boutants. 

L ecolelanguedocienne(Pl.Xl, D) epaule lesvoutes par des 

^ntre orts mterieurs tres saillants, veritables murs de refend, 

itre lesquels sont logees des chapelles laterales. Ces massifs 

:ee pu:ssants permettent les voutes de grande portee et, 

par consequent, les nefs tres larges, - jusqu a 23 meties. 

Les ecoles du Languedoc et du Sud-Ouest sont les seulesqui 
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FIG. 299. EGLISEANGEVINE. 

1225 ENVIRON. 

Angers, Saint-Serge. 



LES ECOLES GOTHIQUES 




A. - ECOLE NORMANDE. 

Cathedrale de Coutances. 
Cliche Mon Hist 




B.- ECOLE DU SUD-OUEST.TROIS NEFS. 
Cathedrale de Poitiers. 

Cliche Mon Hist. 




C. ECOLE DU SUD QUEST. UNENEF. 
Cathedralc d Angers. 

Cliche Mon Hist. 




D. - - ECOLE DU LANGUEDOC. 
Saint-Jean de Perpignan. 

Cliche Neurdein. 
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PLANCHE XI. 



LES EDIFICES RELIGIEUX 



presentent une veritable originalite; les autres, Bourgogne, 
Champagne et Normandie, se ressemb .ent entre elles et res- 
semblent au gothique pur de 1* I le-de- France. 

On trouvera, resumes en marge de la carte ci-apres, les prm- 
cipaux caracteres des ecoles d architecture religieuse gothique, 

Les ecoles romanes, moins accusees au Xl e siecle, se distin- 
guent mieux au XII 6 ; en evoluant, elles prennent plu3 d origi 
nalite. Les ecoles gothiques, au contraire, plus diverses a 1 ori- 
gine, vont en se rapprochant d une formule uniforme. 

Les cathedrales gothiques. En face de nos cathedrales 
gothiques, nul n est indifferent : les uns admirent avec pas 
sion, les autres critiquent non sans aprete. On reproche volon- 
tiers a la cathedrale de n avoir pas les lignes sereines du temple 
grec et de recourir a des precedes, comme 1 arc-boutant, que 
1 antiquite n a pas connus. 

C est oublier que, le probleme ne se posant pas ici et la 
de meme facon, les solutions sont necessairement differentes. 
Avant de s en etonner, il faudrait nous dire comment les artistes 
qui ort eleve le Parthenon s y seraient pris, s ils avaient eu a 
eqinlibrer une voute comme celle d Amiens. 

En verite, pour n avoir pas la meme beaute que le temple, la 
cathedrale n en est pas moins tres belle. Un homme que sa for 
mation ne predisposait pas a s enthousiasmer pour 1 architec- 
ture medievale,un Inspecteur general des Fonts et Chaussees, 
Jioisy a dit du choeur de Beauvais qu il est le plus splendide 
vaisseau qui ait jamais ete construit . 

Au surplus, si les deux arts aboutissent a des formes dissem- 
blables, ils se rencontrent sur des principes communs. C est 
amsi que, sous le ciseau du sculpteur grec et de 1 imagier 
gothique, sont ecloses des effigies d une noblesse et d une sim- 
plicite incomparables. 

Le temple est-il superieur, grace a sa perfection? La catKe- 
remporte-t-elle, par la hardiesse et 1 ingeniosite de sa 
construction, par la libre variete de sa decoration, par la gran 
deur emouvante de ses lignes? Ce qui est certain, c est que 
1 un et 1 autre comptent parmi les creations qui font le plus 
d honneur a 1 esprit humain. 
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en briques, le profil est compris en consequence. 


ECOLE DU LANGUEDOC. Pl.AN : derive d un plan roman a nef unique 
accompagnee de chapelles : pas de de ambulatoire ; nef quelquefois tres large, 
bordee, a droite et a gauche, de chapelles separees par des murs de refend 
formant contrefort. ORDONNANCE DE LA NEF : entre le debouche des cha 
pelles, en bos, et le formeret, en haut petites fenetres rondes ; les chapelles 
sont quelquefois a un etage. DECORATION : sobre ; quand les nervures sont 


NANCE DE LA NEF : a mi -hauteur, galerie interieure. 


ORDONNANCE DE LA NEF : ni triforium, ni fenetres. 
Eglises a une nef. PLAN : de rive decelui des eglises a coupoles : tra- 
vees carrees. VoUTEMENT : comme dans les eglises a trois nefs. ORDON- 
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ECOLE D AQUITAINt. Les provinces de 1 Ouest qui sont au sud de la 
Loire ont deux types d eglises : une nef, a trois nefs de hauteur approxi- 
mativement egale. Dans I un et I autre, la formule gothique est incomple- 
tement developpee : pas d arcs-boutants, des murs epais, des contreforts 
massifs, une construction d allure un peu lourde, des fenetres mediocrement 


ECOLE CHAMPENOISE. - - PLAN : quelquefois chapelles rayonnantes 
carrees, avec deux colonnes entre la chapelle et le deambulatoire. VOUTE 
MENT : variete dans le nombre des branches d ogives. ORDONNANCE INTE 
RIEURE : etroite galerie dans I embrasure des fenetres. PILIERS, etc. : 
entre le formeret et la fenetre, vide au-dessus duquel est un berceau court 
qui porte cheneau. DECORATION : quelques chapiteaux ronds. 


ECOLE BOURGPIGNONNE. - - VOUTEMENT : persistance de la voute 
d aretes et de la voute sexpartite ; arcs-boutants quelquefois suppnmes. 
ORDONNANCE INTERIEURE : petites galeries dans les embrasures des fene 
tres. PILIERS, etc. : tour centrale frequente ; entre le formeret et la fenetre, 
vide qui est clos en dessus par des dalles allant de I un a I autre et 
portant le cheneau ; persistance du plein-cintre dans les portes. - DECO 
RATION : sculpture riche et pleine, persistance de la corniche a corbeaux, 
de forme speciale. 


chapelles rayonnantes. ORDONNANCE INTERIEURE DE LA NEF: galeries 
etroites dans I embrasure des fenetres. PILIERS, etc. : tour-Ianterne ; 
arcs parfois suraigus ; persistance des fleches carrees. DECORATION : 
motifs geometriques, notamment trefles et quadrilobes ; styhsation mono 
tone des feuillages ; chapiteaux ronds et mous. 


ECOLE NORMANDE. PLAN : dans les grandes eglises, deambulatoire et 




CHAPITRE XI 

&gt;&gt; 
Edifices militaires. 



Les conditions, le milieu. Durant la longue paix ro- 

maine, les villes de la Gaule n etaient pas fortifiees ; amsi s ex- 
plique la facilite avec laquelle les Barbaras traverserent le pays 
au III 6 siecle. Pour resister aux invasions futures, on reduisit 
1 etendue des villes et on les enferma dans des murailles faites 
de debris des edifices renverses. 

Arriva le Moyen Age. La France fut divisee en une foule 
de petites seigneunes independantes et ennemies ; les places 
de peu d importance se multiplierent. C est le temps des cha 
teaux forts, des maisons fortes. Dans les villes, on arma les 
quartiers 1 un contre 1 autre, et meme des maisons urbames 
furent munies de defenses contre la rue. 

Apres 1 epoque romaine et jusque vers le Xl e siecle, les for 
tifications etaient legeres et il n en reste a peu pres nen. L art 
de 1 ingemeur militaire profita, pendant les Croisades,des rudes 
lecons de 1 Onent. D autre part, des seigneurs feodaux lisaient 
Vegece et s mspiraient de ses enseignements. Enfin, 1 attaque 
et la defense des places se perfectionnerent sous 1 action 
des grands hommes de guerre du temps : c est amsi que le 
duel epique engage, a la fin du Xll e siecle, entre Philippe- 
Auguste et Richard Coeur de Lion marque dans 1 histoire de la 
fortification une date memorable. 

Les progres du pouvoir royal devaient fatalement amener 
la rume des petites places : au XVII 6 siecle, les chateaux furent 
demanteles, detruits. On ne protegea que les villes, les villes 
frontieres surtout, ou les positions strategiques importantes. 
II faut toutefois compter avec les exceptions : sur le littoral me- 
diterraneen, par exemple, les populations durent avoir, jusqu a 



LES EDIFICES MILITAIRES 



la prise d AIger en 1830, des lieux de refuge legerement for 
tifies pour se defendre contre les pirates barbaresques. 

L attaque des places et 1 armement. La fortification 

a un double role, passif et actif : elle est un obstacle a I attaque, 
elle met en valeur la defense. Pour la comprendre, il faut done 
se rendre compte des moyens dont disposaient Tune et 1 autre. 

Lorsque 1 ennemi ne 
pouvait pas forcer la porte 
ou 1 enlever par surprise, 
ni atteindre le haut des 
murailles a 1 aide d echel- 
les, il mvestissait la place. 
Un siege en regie compre- 
nait, de la part de 1 assie- 
geant, une double ligne : 
contrevallation pour resis- 
ter aux assieges, circonval- 
lation pour faire front, du 
cote de la campagne, aux 
armees de secours. Ainsi 
couvert, 1 assaillant menait 
ses travaux. 

Dans certains cas, il construisait des beffrois, tours roulantes 
mumes d un pont-levis a leur partie superieure et revetues de 
peaux fraiches qui les garantissaient contre le feu. II poussait 
le beffroi sur le fosse prealablement comble et abaissait sur les 
murs le pont-levis, par lequel s elancait la colonne d assaut. 

Parfois, on faisait breche dans les murailles, soit en les sapant, 
soit en ebranlant les ma9onneries. Le mineur ou le pionmer 
avancaient, le premier sous terre, le second sous une galerie 
de madriers ou sous un abri quelconque ; ils attaquaient le mur, 
etayant la sape avec des poteaux enduits de matieres inflam 
mables, et ils mettaient le feu : le mur croulait. 

Pour ebranler et ruiner les maconneries, on se servait du 
belier ou des machines de trait. Le belier etait une grosse poutre 
armee d une tete de metal ; cette poutre etait logee dans un abri 
mobile et suspendue au faite de 1 abri ; on la ramenait en arriere 
a force de bras et on la poussait violemment contre la muraille. 
Quant aux machines de trait, elles etaient de plusieurs sys- 




FIG. 3oo. TREBUCHET. 



L ARMEMENT 




temes. Les unes avaient une longue fleche, terminee d un bout 
par une fronde, de 1 autre par un contrepoids. Dans le trebuchet 
(fig. 300), le contrepoids etait articule ; dans le mangonneau, il 
etait rigide et une equipe en augmentait la force par une traction 
vigoureuse. Trebuchet et mangonneau lancaient surtout des 
boulets de pierre. Le grand inconvenient de ces deux engins 
consiste en ce qu ils ne pivotent pas, d ou il resulte que le 
plan du tir est invariable. 

D autres machines etaient a ressort : dans la pierricre ou 
baliste (fig. 301), I extremite 
libre de la verge etait fa~ 
connee en cuiller, sur la- 
quelle on posait un boulet 
de pierre ; a la suite du 
declic, la verge, sous 1 ac- 
tion d un ressort, heurtait 
avec force un butoir, et le FIG. 3oi. 

boulet contmuait suivant sa 

trajectoire. LJarbalete a tour etait simplement une arbalete 
de fortes dimensions, montee sur un affut et lancant de gros 
traits. La catapulte avait un ressort en bois vert. 

L artillene a feu ne realisa pas d abord un tres sensible pro- 
gres : les boulets en pierre, dont la portee etait fort mediocre, 
se bnsaient contre les parements. La substitution des projec 
tiles en fer aux projectiles en pierre, a la fin de la guerre de 
Cent Ans, fut autrement importante que 1 emploi de la poudre 
a canon comme moyen de propulsion. Le XVI e siecle imagina 
les tounllons, qui, permettant d incliner plus ou moins la 
piece, facilitent le pointage, et I affut sur roues, qui donne a 
1 artillene plus de mobilite. II fallut des lors changer les dis- 
positifs de la defense. On sait que la portee et la force de 1 artil- 
lene se sont accrues sous le second Empire, par 1 invention 
des canons rayes, et depuis lors, par 1 emploi d obus charges de 
poudres explosives brisantes. Aujourd hui, les gros projectiles 
sont de ventables mines tres puissantes. 

Un mot des armes portatives de trait : 1 arc, plus leger et 
beaucoup plus rapide que 1 arbalete, lancait des fleches em- 
pennees, a la volee ou de plem fouet ; 1 arbalete, que Ton bandait 
avec une mecanique,tiraitdes carreaux,plus courts et plus gros 
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FIG. 3o2, FLANQUEMENT : TRACE SINUEUX. 



que les fleches,Tarquebuse,quietaitune arme a feu.futen usage 

des le XV e siecle et lemousquet depuisle XVII 6 siecle. Naturelle- 

ment tous ces engins servaient a la defense,aussi bien qu a 1 attaque 

Le trace des fortifications anterieurement aux fronts. 

bastionnes. On choisit 
pour les forteresses une 
assiette defendue par des 
obstacles naturels, rivie 
res, pentes abruptes, etc., 
et qui domine, qm com- 
mande les environs. On 
garnit cette position 
d une enceinte et on pro 
tege cette enceinte elle- 
meme par des ouvrages 
avances, destines a briser 
1 elan des assaillants, a 
les tenirle plus longtemps 
possible sur un terrain 

decouvert, exposes aux coups de la garnison. Les fosses, pleins 
ou sees, revetus, c est-a-dire maconnes, ou non revetus, avaient, 
en outre, pour but de rendre plus difficiles les travaux de mine. 
On appelle escarpe, le talus, le cote des fosses vers la place, 
etconrescarpe,le talus oppose. Uncheminde rondeest frequem- 
ment menage entre 1 escarpe etle pied du mur,et sur 1 aretede 
1 escarpe on plante une barnere, que 1 on appelle //ces. Ce nom 
s etendit au chemin de ronde lui-meme. On fit d autres bar- 
rieres en avant du corps 
de la place, de meme que 
des terrassements et des {J^f^f^ 
ouvrages maconnes. 

Mais il fallait prevoir 
que 1 ennemi, emportant 
ces lignes successives, 

s approcherait de la muraille et, enfin, donnerait 1 assaut. Le 
trace etait etudie pour qu a ce moment decisif les defenseurs 
pussent prendre 1 assaillant en echarpe ; c est le flanquement. 
Or, aussi longtemps qu a dure 1 usage de preserver le 
flanc gauche de 1 homme par un bouclier, on disposa le trace 
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FIG. 3o3. FLANQUEMENT 

ET REDENT. 



CREMAII.LERE 



LE TRAC DES FORTIFICATIONS 




FlG. 804. TlR NORMAL. 




de facon a battre le flanc droit, qui etait plus vulnerable. 
On obtenait le flanquement de plusieurs mameres. Le plan 
des murailles decnt parfois des sinuosites ; la ligne rentre sur 
les points les plus accessibles, tandis que les points les mieux 
defendus forment saillants (fig. 302). 
Oubien (fig. 303, aiauche) la ligne est 
brisee, a cremailleres. Ou bien encore 
(fig. 303, a droite) elle pousse une pointe 
en dehors, un redent. Le precede le 
plus habituel de flanquement consiste 
a elever des tours le long des fronts. 

La portion de mur comprise entre les tours est la courtine. 
Les tours sont : en avant du mur, ou a cheval sur le mur, ou 
enfin, ce qui est exceptionnel, en arriere ; dans ce dernier cas, 
elles commandent la courtine sans la flanquer. La situation la 
plus normale est que la tour soit a cheval sur la muraille : amsi 

plantee, elle enfile le che- 
min de ronde porte par la 
muraille et 1 interrompt. 

Les tours peuvent etre 
carrees ou rondes. La 
tour carree, plus en fa- 

veur dans le Midi que dans le Nord, donne prise au belier ; 
de plus, elle defend mal ses angles et elle est mal defendue 
par les courtines. Le tir normal est, en effet, perpendiculaire 
a la ligne du mur qui abrite le tireur ; il existe done (fig. 304) 
des angles que le tir normal de la tour carree n atteint 
De plus, en avant de la 
tour (fig. 305), un autre 
espace forme un angle 
mort, c est-a-dire qu il 
n est pa? balaye par le 
tir oblique des courtines. 

La tour ronde souffre moins du choc des beliers : sous les 
coups, d ailleurs mal assures, les blocs, qui sont tailles suivant 
les rayons de la courbe, se coincent et ne se disloquent pas. Avec 
ce trace circulaire, les feux divergents de la tour couvrent entie- 
rement les approches. Enfin, Tangle mort est plus reduit. Dans 
certains ouvrages tres soignes (fig. 306), on le fait disparaitre 
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FIG. 3o5. ANGLE MORT. 




FIG. 3o6. TOUR A EPERO.N. 
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entierement en renforcant la tour d un eperon, qui consolide 
d ailleurs la partie la plus exposee. 

Ce qui precede concerne le trace anterieur des tours. A 1 ar- 
riere, elles peuvent s ouvnr ou non sur la place ; on dit, suivant 
le cas, qu elles sont ouvertes a la gorge ou fermees a la gorge. La 
tour fermee a la gorge a cet avantage que, si 1 ennemi fait breche 

dans la tour, il est neanmoins 
arrete par le mur de fond et, 
meme s il est maitre de la place, 
la tour peut resister encore. 

Les ouvrages avances sont les 
barbacanes, les chatelets, les bas 
tilles. La barbacane est une tour 
ou une moitie de tour, basse, 
large, place d armes ou la gar- 
nison se rassemble pour preparer 
une sortie, ou couverture qui pro 
tege un point faible, comme une 
porte ou une tete de pont. Des 
sou terrains facilitaient Tissue des 
assieges ou, au contraire, leur re- 
tour dans la place. 

Le profil des fortifications jus- 
qu au XVI e siecle. 11 est de 

r fgle que 1 interieur commande 
1 exterieur ; il est plus eleve que 
celui-ci : la defense etant ainsi 

reglee, si 1 ennemi parvient a forcer une premiere ligne, il reste 
sous les coups de la seconde ligne et des lignes suivantes, s il y en a. 
Pendant longtemps, on entoura les places secondaires, non 
pas de murs, mais d ouvrages non maconnes, epaulements de 
terre, palissades. En general, ces moyens de defense sont reser 
ves pour couvrir les abords du front, le corps de la place etant 
cemt d une muraille. 

Cette muraille (fig. 307) est epaisse : le sommet presente, pour 
fassiette des machines de guerre et la circulation des defen- 
seurs, un terre-plein qui est abrite par un parapet. En arriere 
de la muraille circule la rue du rempart, laquelle est ordinaire- 
ment au-dessus du niveau de la campagne. 

178 




FIG 3o 7; - TOUR FLANQUANTE. 
EPOQUE ROMAINE. 
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FIG. 3o8. HOURD. 



Les deux parements de la muraille sont de maconneries 
soignees. Les joints de lit 
sont fins, notamment au 
XIII 6 siecle, afin que le pic 
y morde plus difficile- 
ment. L appareil vane 
suivant les epoques : petit 
appareil avec ou sans bn- 
ques a 1 epoque romaine 
et jusqu au X e siecle, ap 
pareil en bossage, surtout 
au Xlll e , - - on y revint au 
XVl e . Quant a la masse du 
mur,elle peut etre assuree 



contre 1 ebranlement par 

un chainage de poutrelles 

noyees dans 1 epaisseur. 

L emploi des tours roulantes obligea les mgemeurs mihtaires 

du XIII 6 siecle a faire des murailles sensiblement plus elevees. 

Les organes actifs de 
la defense occupaient 
principalement lacrete, 
le couronnement des 
murs. Le parapet etait 
crenele. On appelle 
creneau le vide decoupe 
dans la partie haute du 
mur : les pleins entre 
les creneaux sont les 
merlons. Les creneaux 
sont quelquefois rem- 
places par des baies 
qui n atteignent pas le 
sommet du mur et qui 
peuvent etre fermees 
par un volet s ouvrant 
du bas. Depuis le 

XII 6 siecle, des archeres ou meurtrieres etaient pratiquees dans 

le merlon : c etaient des rainures permettant le tir de Tare ou 




I- IG. 809. - MACHICOULIS SUR CONTRKFORTS. 
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de Tarbalete. Les meurtrieres des fortifications romaines sont 
de larges baies, pareilles a des fenetres. 

Les machicoulis et les archeres. II etait, malgre tout, 
impossible d atteindresans se decouvrir un ennemi place au pied 
du mur. II fallait pour cela un tir vertical. On 1 obtint en repor- 
tant le parapet un peu en avant de la muraille : entre celle-ci 
et celui-la on laissait beants des vides ou machicoulis, par ou 
tombaient les projectiles ; suivant leur eloignement du mur, les 

projectiles pouvaient heurter 
un empattement en talus et 
ncocher, battant une zone en 
avant du pied de la muraille. 
Tel est le principe : Tap- 
plication varia. Les premiers 
parapets en saillie paraissent 
avoir etc de bois et demon- 
tables; des trous et des cor- 
beaux etaient disposes pour 
etablir, en cas d alerte, des 
galenes de charpente (fig. 
308), qui sont les hoards, les 
hourdages; les hourds furent 
en usage des le Xl e siecle. 

Au siecle suivant, on monta centre les murs (fig. 309), au-des- 
sus de 1 empattement, des contreforts, dont les tetes etaient 
reliees par des arcs ; sur ces arcs on batissait le parapet. Cette 
combinaison avait Tinconvenient de diviser la courtine en 
compartiments separes par les contreforts et qui ne pouvaient 
pas s entr aider. On prefera d ordinaire obtenir la saillie par 
des encorbellements de quelques assises, entre lesquels etaient 
reserves les machicoulis (fig. 310) ; le parapet s appuyait sur 
Textremite libre du corbeau superieur. Enfin, on profila par 
places des moulures, dans le but d arreter les traits qui glis- 
saient sur les parements. 

Les fenetres etaient rares sur le dehors, etroites et haut pla- 
cees. Quant aux meurtrieres, on les repartissait a tous les niveaux 
et dans tous les sens, de telle sorte que les defenseurs eussent 
des vues sur tous les abords. Le bas de la fente s elargit pour 
augmenter Tangle du tir ; la plongee, surtout dans les archeres 
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hautes, est tres inclinee. Depuis le debut du XIV 6 siecle, I habi- 
tude s mtroduisit d echancrer ces rainures (fig. 311), non plus 
seulement en bas, mais en haut et au milieu. L echancrure 
du milieu servait pour tirer de but en blanc 
et celle du haut pour tirer a la voice : la 
fleche montait, puis descendait brusque- 
ment, suivant une ligne presque verticale 
et avec une grande force de penetration. 

Ces meurtrieres etaient precedees, du 
cote interieur, par une niche (fig. 312) ou 
le tireur se placait et qui afTaiblissait beau- 
coup la construction 

Les tours. - - Les moyens de defense sont 
particulierement accumules dans les tours, 
tours de flanquement, tours-reduits qui 
s appellent les donjons. 

Les tours sont creuses, a cela pres que 
Ton a fait parfois le rez-de-chaussee massif. 
Ces rez-de-chaussee pleins resistent mieux 
a la mine ; par contre, ils rendent plus malaisees les ma 
noeuvres de contremine. D autre part, on a utilise les sous-sols 

des tours pour y loger des caves, 
des citernes, des latrines, quel- 
quefois des glacieres ou des ca- 
chots : les oubliettes, ou Ton 
aurait abandonne les prisonmers, 
paraissent etre un mythe. 

Les murs des tours montent 
generalement d une venue a 1 ex- 
terieur ; mais, generalement 
aussi, ils s amincissent, a 1 inte- 
rieur, d un ressaut a chaque 
etage. Meme dans les tours ron- 
des, les salles sont souvent 
carrees ou polygonales, parce 
que ces plans se pretent mieux 
a la construction des niches d ar- 
cheresetdes voutes. Les voutes, en effet, sont frequentes dans 
les etages bas, depuis le XII 6 siecle environ. Les voutes d ogives 




FIG. 3i2. ARCHERE. LNTEHIEUR. 
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ont autant de branches qu il y a d angles dans la salle : les 
nervures sont souvent de profil tres simple, sur culs-de-lampe, 

avec une clef largement percee d un ceil 
pour le montage rapide des munitions. 

Quelques tours s ouvraient sur le 
dehors par des poternes, qui servaient 
aux sorties. On accedait plutot dans les 
tours, des courtines; on y arrivait aussi 
de 1 interieur de la place, par une porte 
elevee au-dessus du sol et que desservait 
uneechelle a main. On a egalement place 
en avant des porles une fosse qu enjambait 
un pont volant (fig. 307). 

On ne montait pas toujours directement 
d un etage de 
la tour a un 
autre. II est 
des tours di- 
visees en deux 
dans le sens 
de la hauteur: 
la moitie 

haute communique avec une partie 

de la forteresse, par exemple, le 

chemin de ronde en haut de la 

muraille et la moitie Basse avec 

une autre partie, comme la rue 

du rempart ou une cour. Les esca- 

hers pouvaient aussi etre brises ; 

la personne qui montait ou des- 

cendait devait, a mi-hauteur de la 

tour, traverser une salle de garde 

et se faire reconnaitre. 

Dans de grosses tours des cha 
teaux, le couronnement comprend 

deux ou trois etages de defenses 

(fig. 313). La couverture est tan- 
tot une terrasse, tantot une toiture conique plus ou moins 

aigue, qui, depuis le XIV 6 siecle, peut etre posee non pas 



FIG 3i3. DOUBLE 

CRENELAGE. 

1890-1420. 

Pierr.fonds (Oise). 
Cliche Neurdein. 




FIG. 814. - BRETJSCHE 
ET ECHAUGUETTE. I2y5 ENVIRON. 

Aigues-Mortes (GarJ). 
Cliche Mon. Hist. 
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directement sur la tour elle-meme, mais sur une tourelle plus 
etroite qui continue la tour. 

Les echauguettes (fig. 314) sont des bouts de tourelle plantes 
sur un contrefort, sur un angle. Les echauguettes concourent 
a la surveillance et quelque peu au flanquement. 

Quant aux breteches (fig. 314), ce sont des logettes accolees a 
un mur, posees sur des corbeaux et percees de meurtneres sur 
les faces, de machicoulis par en bas. Elles ont surtout pour 
fonction de defendre 
Faeces des portes. Les 
latrines peuvent etre 
suspendues de meme 
maniere au parement 
exterieur des courtines. 

Les portes. Les 

portes ont ete Tune des 
preoccupations de 1 in- 
genieur mihtaire du 
Moyen Age. Les Ro- 
mains (fig. 315) s atta- 
chaient moms a les 
defendre, davantage a 
les embellir. Les portes 

de villes gallo-romaines ont une grande baie cu deux, et 
quelquefois des baies plus petites pour les pietons ; au-dessus, 
une galerie correspond aux terre-pleins des courtines. Le 
tout est souvent d architecture soignee, avec ordres et pilastres. 

Les portes du Moyen Age (fig. 316) se presentent sous un 
aspect plus rude. Elles consistent en un couloir bas, etroit, 
coupe par des chaines, par de sohdes vantaux de bois, par des 
herses et battu par des machicoulis qui traversent la voute. 

Sur le fosse est jete un pont-levis qui, en se relevant, ferme 
1 ouverture exteneure. Le pont-levis est souvent a bascule 
(fig. 317) depuis le Xiv e siecle. Si le fosse est large, ce pont- 
levis se raccorde a un pont dormant leger, que Ton peut faire 
sauter au besoin. 

A droite et a gauche, deux tours tres fortes. Elles sont reliees 
par un ou deuxetages de salles, dans lesquelles se tiennentles 
equipes chargees de manceuvrer la herse et le pont-levis et de 



FIG. 3i5. PORTE D ENCEINTE ROMAINE. 

Autun. 
Cliche Neurdcin. 
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servir les machicoulis. Tours et corps central sont couronnes 
d un crenelage continu. Le tout constitue une forteresse, qui 
peut tenir encore lorsque le reste de la place a etc emporte. Des 
portes de ville ont un 
four en prevision des 
sieges. 

Des portes moins 
defendues traversent 
une tour carree ; le 
passage est quelque- 
fois coude. 

Les abords des 
portes sont disposes 
avec som. C est ainsi 
que le chemin d ac- 
ces longe les murs 
de preference a 
droite, pour que 1 as- 
saillant prete aux 
coups le cote qui 
n est pas protege par 
le bouclier. 




FIG. 3i6. PORTE ET PONT-LEVIS. 



Les places fortes. Les places fortes sont de nature et 
d importance tres variables : des enceintes abritaient une grande 
ville et une garnison nombreuse ; dans les Pyrenees, des tours 
de guet avaient pour toute garnison un ou deux hommes et un 
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chien : I homme surveillait le pays et signalait les dangers par des 
feux ou des fumees dont le nombre etait proportionne a la force 
de 1 ennemi. Les eglises voutees, surtout les eglises romanes, 
massives et resistantes, etaient a peu de frais mises en etat de 
soutenir un assaut : la defense etait installee dans le clocher ou 
entre voute et toit. Les 
moulins pouvaient 
etre fortifies et aussi 
les manoirs, les mo- 
nasteres, les villages ; 
dans la langue du 
Moyen Age, castrum 
ne designe pas un 
chateau, mais un vil 
lage clos de murs. 

Dans le monde gal- 
lo-romain, les castra 
sont les camps. Les 
troupes romaines se 
retranchaient tous les 
soirs pour prendre leur 
repos, a ce point 
qu elles comptaient les 
journees de marche par 



le nombre de camps 
qu elles avaient etablis. 
Ces camps de passage 
s appelaient castra 
(Estiva, camps d ete, 

parce que Ton ne faisait guere campagne que pendant cette 
saison. Les castra hiberna, ou les troupes prenaient leurs 
quartiers d hiver, etaient entoures de defenses plus solides, 
et ils comportaient des baraquements. Les castra stativa 
etaient des camps permanents, qui pouvaient etre utilises 
comme gites d etape, mais dont 1 objet etait d occuper a 
demeure une position strategique. Parmi ces derniers camps, 
beaucoup ont donne naissance a des villes. 

Les camps remains ont maintes fois occupe les archeologues. 
Les auteurs militaires anciens ont enonce a leur sujet des regies 




FlG. 3l7- PONT-LJiVIS A BASCULE. 
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theoriques 




le camp devait decrire un rectangle legerement 

allonge ; en realite, le plan etait 
approprie aux circonstances, sur- 
tout au relief du sol. 

Quelle que soit la place forte, 
il est d usage qu elle comprend 
1 encemte et un reduit ; dans les 
chateaux, ce reduit est le don 
jon. Les plus anciens donjons 
etaient des tours de bois posees 
sur des mottes de terre rap- 
portee, qu il ne faut pas con- 
fondre avec les tumuli prehis- 
toriques. II subsiste de la fin du 
X e siecle un donjon de pierre, 
construit a Langeais (Indre-et- 
Loire), par Foulques Nerra. Ces 

FIG. 3i8. DONJON, xi e SIECLE. 
Beaugency (Loiret). 
Cliche de lauteur. 

donjons de pierre carres, a con- 

treforts, avec ou sans tourelle 

d angle pour 1 escalier, furent 

surtout nombreux au Xl e siecle, 

dans la vallee de la Loire 

(fig. 318). Le meme siecle fit des 

donjons circulaires, cylmdriques 

ou troncomques, et des donjons 

de charpente. Le XII 6 siecle 

tatonna a la recherhe d un type 

rationnel : tours en quatre-feuilles, 

comme la tour Guinette d Etam- 

pes ; tour carree cantonnee de 

tourelles rondes, comme le donjon 

de Provins (fig. 319) ; tour en 

amande, comme le donjon de 

Chateau-Gaillard des Andelys, construit par Richard Cceur de 

Lion en 1 196-1 197 et enleve par Philippe- Auguste en 1204, etc. 
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FIG. 819. DONJON, xn e SIECLE. 
Provins (S -et-M.). 
Cliche Mon. Hist. 
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Le xill e siecle continua d elever des donjons ; il fit meme 

celui de Coucy (fig. 320), qui 

etait de tous le plus imposant 

et le plus beau, trop beau, helas ! 

car il s est trouve des barbares 

qui Font detruit pour sa beaute ; 

mais la meme epoque batit aussi 

des chateaux depourvus de cette 

maitresse tour. Dans 1 ensemble 

du chateau, le donjon perdait 

de Timportance et les logements 

en gagnaient. Le chateau feodal 

n etait plus un repaire a peine 

habitable ; il devenait un con- 

fortable sejour, abrite par une 

enceinte. 

Durant le XIV 6 siecle, ce mou- 

vement s accentua. De plus, 

lorsque 1 assiette plate se pretait 

a un trace regulier, le chateau 

fut preferablement un rectangle 

(fig. 321) arme de quatre tours d angles, plus quelquefois 

d autres tours secondaires sur les cotes longs, par exemple 

pour defendre la porte. Pierrefonds, 
qui est de la fin du XIV 6 siecle, 
affecte cette forme, qui se retrouve 
a peu pres dans la celebre Bastille 
de Samt-Antome, a Pans, elevee aux 
environs de 1370 en vue de fortifier 
la porte de ce nom. Quelques don 
jons furent de plan carre. 

Lorsque vmt la Renaissance, les 
chateaux forts ne repondaient plus 
a 1 etat pohtique et social du pays ; 
des chateaux de plaisance garderent 
le crenelage et les apparences des 
anciennes demeures feodales. Ce 

n etait qu un decor ; un nouvel ordre de choses etait ne. 
La fortification moderne. - - Du jour ou 1 artillerie a feu 
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FIG. 820. DONJON, 1200-1250. 

Coucy (Oise). 
Cliche Mon. Hist. 




FIG. 32i. CHATEAU DE 

PLAINE, XIV e SIECLE. 

Budos (Gironde). 
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devmt redoutable, en s en servit pour la defense aussi bien que 
pour 1 attaque. Sur les terrasses on installa des batteries a feu 
p^ongeant; dans 1 etage mferieur de quelques tours casematees, 
on logea des pieces pour le tir rasant. 

Cette combmaison offrait de multiples inconvenients : les 
casemates s emphssaient de fumee ; les batteries hautes, a 
1 etroit, tres exposees, ebranlaient les maconneries. De plus, 

le canon de 1 as- 
siegeant demolis- 
sait aisement les 
murs eleves, les- 
quels, en s ecrou- 
lant, comblaient le 
fosse. Les mge- 
nieurs prirent done 
le parti d enfoncer 
dans le sol les ou- 
vrages, qui reu~ 
rent des amenage- 
ments nouveaux : 
en avant des fos 
ses, on disposa des 
terrassements en 
glacis, qui mas- 
quaient les mu- 
railles, d ailleurs 
epaisses et resis- 
tantes. Ces mu- 
railles dessinaient, 
aux angles, des tours basses, larges et rondes ; sur les fronts, 
devant les portes, etc., etaient des boulevards a eperon, egale- 
ment peu eleves. Des echauguettes convenablement placees et 
des casemates, avec des embrasures pour la couleuvrme, en- 
filaient les fosses. Tel est le type du tres curieux chateau de 
Salces (Pyrenees-Orientales) (fig. 322), qui fut commence en 
1 497 : dans ce remarquable ouvrage, le parapet, devenu plus 
massif, se releve par places, pour abriter les defenseurs centre 
les coups partis d une hauteur voisine. 

Puis, on rempara les rnurailles (fig. 323), c est-a-dire qu on 




FIG. 322. FORTIFICATION, i5oo ENVIRON. 
Salces (Pyrenees-Orientales) 
D apres Viollet-le-Duc. 
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les soutint en arriere par des epaulements de terre, qui fournis- 
saient aux canons une large plate-forme. Les tours basses 
etaient trop etroites pour loger un nombre suffisant de pieces ; 
apres des essais, on leur substitua les bastions ; en avant des 
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FIG. 323. FORTIFICATION MODERNS. 

courtines, on maintint des ouvrages detaches quisont appeles, 
suivant leur trace, des ravelins, des demi-lunes, des tenailles, etc. 
Le bastion (fig. 324) a deux faces et deux flancs : 1 avant de 
chaque face est enfile par le flanc du bastion voisin ; le pied de 
chaque flanc est battu par le flanc oppose. Le feu des faces est 
dirige sur la campagne ; le feu des flancs attend la colonne d as- 
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FIG. 324. BASTIONS, xvii e SIECLE. 



saut dans le fosse. Quelquefois la face depasse 1 alignement du 
flanc et couvre celui-ci d une avancee, qui est Yorillon. Enfin, 
on dispose sur les remparts des levees de terre, cavaliers pour 
donner plus de commandement aux batteries de la place, tra 
verses pour arreter les coups d enfilade. 

Ce systeme du front bastionne, imagine durant la seconde 
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moitie du XVl e siecle, fut applique et perfectionne par Vauban 
(1633-1707), dans les nombreuses fortifications qu il cons- 
truisit sur nos frontieres pour le compte de Louis XIV. 

Mais Vauban ne fit pas moins pour le progres de 1 attP.que : 
1 assiegeant, a 1 abri dans ses tranchees ou paralleles, les poussait 
vers la place, dont il approchait assez pour prendre ados les de- 
fenseurs des bastions. Un officier de cavalerie, le marquis 
de Montalembert, proposa, vers le milieu du XVI I l e siecle, de 
suppnmer les bastions et d assurer le flanquement par des ou- 
vrages bas, places dans les fosses et que Ton appelle des capon- 
meres. Le front debarrasse des bastions devenait un polygone, 
d ou le nom de trace polygonal. Le systeme polygonal ne fut 
adopte qu a la Revolution. 

II serait superflu d insister sur 1 evolution profonde quel ar- 
chitecture militaire a subie depuis cette epoque et qu elle subit 
encore. Nous savons que la portee des canons et la puissance 
des obus explosifs se sont prodigieusement accrues. Les condi 
tions de la defense en sont bouleversees a un tel point qu on a 
pu se demander si les places fortes ne sont pas plus nuisibles 
qu utiles. 
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- Tableau 



- Feuillure 



Ebrasemenl 



Les fenetres civiles : les principes. La fenetre civile 
du Moyen Age ne repond pas au meme programme que la 
fenetre des eglises : elle doit 
etre d un acces facile, pour 
qu on puisse 1 ouvnr et regar- 
der dans la rue ; elle comporte 
un ou plusieurs chassis ou- 
vrants ; enfin, elle est souvent 
sous plancher au lieu d etre 
sous voute. Cette difference 
dans le programme a entraine 
d importantes differences dans 
la construction. 

La fenetre (fig. 325) se 
divise, dans le sens de I epais- 
seur du mur, en deux parties : 
1 une, du cote de la facade, est 
le tableau ou la fenetre propre- 
ment dite ; 1 autre, a 1 inteneur, 
est V embrasure. L une et 1 autre 
sont separees par la feuillure, 
dans laquelle s encastrent les 
panneaux servant a fermer la FIG. 325. FENTRE CIVILE. 
baie. L embrasure descend jus- interieur. 

qu au plancher ; entre 1 appui 

de la baie et le plancher, le mur est done plus mince : c est 
Yallege.. Des banes sont frequemment disposes a droite et a 
gauche dans I embrasure : on peut arriver pres de la fenetre, 
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FIG. 826. FENETRE 

CIVILE 
A TYMPAN PLEIN. 



s y tenir et de 1 interieur voir au dehors. Ainsi est resolu le 
premier point du programme. 

La presence des vitraux ouvrants et le fait que les fenetres 
sont sous plancher entrainent des consequences plus sensibles : 
la forme propre des fenetres civiles est rectangulaire ; la baie 
est couverte d un linteau. Mais des linteaux un peu longs se 
seraient brises sous la charge des maconneries superieures ; 

on fut done amene a placer dans 1 ouver- 
ture un ou plusieurs montants en pierre, 
de forme variable. En arriere du tableau, 
au-dessus de 1 embrasure, on bandait un 
arc, qui pouvait etre tres plat. Get arc tra- 
versait parfois le mur ; dans ce cas, il 
apparaissait sur le parement exterieur et 
formait un arc de decharge, qui protegeait 
le fenestrage. Lorsque 1 architecte a fran- 
chement accuse ce moyen de construction, 
lorsqu il a fait saillir Tare sur le parement 
exterieur et qu il en a decore la tete, la 
fenetre est arquee. Dans d autres cas, ce 
type de fenetre arquee est adopte sans 
raison constructive : c est un compromis entre la fenetre 
civile et la fenetre d eglise. Les splendeurs de 1 architecture reli- 
gieuse devaient, en effet, exercer une influence et determiner 
des vogues dans toutes les branches de 1 art de batir. 

Les types de fenetres civiles. - De ces causes sont sortis 
au Moyen Age des types multiples de fenetres : 

Fenetres couvertes d un arc, qui est, suivant les dates, 
en plein cintre, brise, trilobe, etc. (PL XII, A). 

Feneties couvertes d un linteau (PL XI I, B), qui peut etre 
soit evide en forme d arc, soit decore d un arc simule ; ici encore 
les dessins de ces faux arcs changent avec les epoques, ce qui 
fournit parfois un moyen de fixer 1 age de la fenetre. 

Fenetres (fig. 326) dont le linteau a un extrados courbe 
qui s emboite dans un arc appareille. 

Fenetres couvertes d un arc ou d un linteau, geminees 
(fig. 327) : le linteau peut, surtout pendant la periode gothique, 
etre ajoure ou meme dessmer des remplages plus ou moms 
analogues a ceux des fenetres d eglises. 
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FIG. 327. FEN fix RE CIVILE 

A LINTEAU ECHANCRE. 



Des le XIII 6 siecle, un type nouveau apparut, plus simple et 
plus rationnel ; c est la fenetre a croisee de pierre (PI. XII, C), 
la fenetre dans laquelle un montant et une traverse se croisent, 
de facon a diviser la baie en quatre parties egalement larges, 
les deux parties superieures etant sensiblement plus petites en 
hauteur. Traverse et montant forment un chassis de pierre a vet 
feuillure et sontfrequemment 
moulures sur leur face exte- 
neure ; les moulures sont plus 
grasses pendant la periode du 
gothique rayonnant, plus 
seches durant le gothique 
flamboyant. 

La Renaissance gar da 
1 idee generale de la croisee 
gothique (PL XII, D) ; puis 
elle en modifia le style : on 
fit le montant et la traverse 
plus epais, au risque d ar- 
reter le jour ; 1 encadrement 
prit une importance inconnue et parfois envahissante, avec 
pilastres, cariatides, etc. (PL XII, E). 

On cessa, au cours du xvi e siecle, de batir des croisees de 
pierre : le xvn e siecle ne logeait plus dans ses grandes baies 
que des chassis de bois. L encadrement, quand il y en eut un, 
etaitdeliberementclassique, et comportait dans bien des cas un 
fronton triangulaire ou courbe ou rompu ; mais, des le 
XVII 6 siecle et au XVI I I e (PL XI, F),nombre de fenetres civiles se 
presentent tres simplement. 

De nos jours, on fait souvent des fenetres a linteau de fer, 
tres larges, afin de prendre sur la rue 1 air et la lumiere que 
ne donnent pas les cours insuffisantes. C est ainsi qu on loge 
dans les facades des series de baies a peu pres contigues, qui 
rappellent un peu les rangees de fenetres percees sur les rues 
etroites du Moyen Age. 

La cloture des fenetres. Bien des fenetres n etaient pas 
closes pendant les premiers siecles du Moyen Age, ou bien on 
les fermait de tentures, de tissus epais. A toutes les epoques, 
pour boucher les baies sans arreter completement la lumiere, 
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on a pu se servir de toile et, depuis que le papier est connu, de 

papier huile. Les volets, plems ou ajoures, etaient frequents. 

Quelquefois, surtout dans le Midi, la 
fenetre n a pas d autre fermeture ; 
plus souvent le volet est a I interieur 
d un chassis vitre. Volet et chassis 
battaient directement dans une feuil- 
lure du jambagede pierre. C est seule- 
ment vers le XV e siecle qu on a loge, 
dans les feuillures de la maconnerie, 
des chassis dormants de menuiserie, sur 
lesquels etaient montes soit les volets 
de bois, soit les chassis ouvrants des 
vitrages sur plomb. 

Les lucarnes. Le xm e siecle 

releva les toi- 
tures, qu il fit 
plus elancees 
et plus aigues, 
de sorte qu on 
put placer dans 
les combles 

une ou plusieurs pieces habitables. De 

ce jour, il fallut imagmer un systeme 

de baies qm permit d eclairer ces 

logements : c est la lucarne (fig. 328 

et 329). L encadrement de la baie 

s eleve vertical sur le versant incline 

de la toiture ; deux petits pans de toit 

tnangulaires qui se reunissent par le 

haut ferment le vide entre la baie et la 

couverture. Lorsque la lucarne est 

posee sur le toit, en arriere du mur, 

elle est en charpente ; elle est habi- 

tuellement en pierre quand elle 

s appuie sur la facade. 

Les lucarnes en pierre sont fragiles et instables ; on a du 

les assurer centre le renversement : c est pourquoi on les a 

faites plus larges du bas, afin de les mieux asseoir, on les a 
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FIG. 828. LUCARNE 
EN PIERRE, XVI e SIECLE. 

Usse (Indre-et-Loire). 
Cliche Mon. Hist. 




FIG. 829. LUCARNE 

EN BOIS, 
MILIEU DU XV 8 SIECLE. 

Hopital de Beaune. 
Cliche Hachette. 
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t\. - ROMANEARQUEE. 
XII e SIECLE. 

Burlats (Tarn). 



Cliche Mon Hist. 



B. ROMANE A 
LINTEAU, XII e SIECLE. 

Saint-Antonin 
(Tarn-et-Garonne). 
Cliche Mon. Hist. 



C. CROISEE 

GOTHIQUE, XV e SIECLE. 

Saint-Cernin 

(Aveyron). 

Cliche A/on. Hist. 




D. CROISEE RENAIS 
SANCE, XVI* SIECLE. 

Assier (Lot). 
Cliche Mon. Hist. 



K. CROISEE RENAIS F. FENETRE 

SANCE, XVI* SIECLE. MODERNS, XVIII 6 SIECLE. 

Toulouse. Abbeville. 

Cliche Labrousse. Cliche Mon. Hist. 
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flanquees de petits clochetons et consohdees au moyen d arcs- 
boutants minuscules. II en est resulte, vers la fin du gothique, 
d excessives complications de lignes. La encore, la Renaissance 
est revenue a plus de sobnete, de calme et de grace. 

Les appareils de chauffage a feu non visible. Le chauf- 
fage appartient en propre a 1 architecture civile : quelques 
sacristies, quelques chapelles seigneunales possedaient une 
chemmee ; c est une assez rare exception ; quant aux eglises, 
elles n en avaient, pour ainsi dire, jamais. 

L antiquite romaine nous a laisse un nombre eleve d /u//&gt;o~ 
causta, c est-a-dire de salles chauffees par un foyer souterram ; 
le foyer lui-meme, la salle de chauffage s appelait hypocausis : 
on lui donne couramment le nom d hypocauste. Les hypo- 
caustes sont restes en usage pendant une partie du Moyen Age ; 
il semble bien que le fameux plan de Saint-Gall en signale dans 
ce monastere au ix e siecle. 

On s imagine parfois que 1 hypocauste suppose necessaire- 
ment des bains ; cela est inexact. Certains hypocaustes etaient 
simplement destines au chauffage des appartements. 

Pour construire un hypocauste (fig. 330), on disposait d abord 
au niveau inferieur un sol betonne, qui pouvait etre carrele et 
que Ton inclinait vers 1 entree du foyer : la flamme, qui tend a 
s clever, circulait plus facilement.et les liquides provenant de la 
condensation des gaz de combustion revenaient a 1 exteneur. 
Sur le sol ainsi prepare, on montait, en meme temps que les 
murs, de petits supports, qui purent etre fort divers ; ce sont 
habituellement des pilettes, formees de bnques qui mesurent 
Om. 15 a m. 20 de cote. Par-dessus on posait une brique un 
peu plus large. Les piles etaient espacees d environ m. 60 
d axe en axe ; on les reunissait par de grandes et fortes bnques, 
dont le cote repondait a cet espacement, en sorte que ces der- 
nieres briques formaient un carrelage continu. Ce carrelage 
portait un lit epais de m. 35 ou plus de beton : c est la sus- 
pensura, laquelle etait, a son tour, recouverte d un dallage, 
d une mosaique, d un pavage quelconque. 

Le foyer se trouvait a 1 une des extremites. Un meme foyer 
pouvait chauffer deux ou plusieurs salles, qui etaient alors de 
temperatures inegales. II arrive que le foyer ne s arrete pas a 
1 entree de 1 hypocauste ; Jl empiete sur la chambre de chauffe, 
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a I interieur de laquelle il forme un couloir plus ou moins 
allonge. On y brulait du bois. La flamme chauffait la suspen- 
sura. La fumee s echappait par des conduits places verticale- 
ment dans le mur et qui contribuaient au chauffage. D autres 
conduits enfermes dans les murailles n etaient pas ouverts sur 
1 hypocauste et ne portent pas de suie ; c etaient non plus des 
cheminees, mais des conduits d air chaud. 

Le fonctionnement des hypocaustes est assez mal connu : il 
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TIG. 33o. HYPOCAUSTE. 

y a lieu de les etudier minutieusement quand on les trouve. On 
peut dire, du moins, qu ils offrent de reels avantages : la sus- 
pensura, tres epaisse, arretait les gaz deleteres et conservait 
longtemps la chaleur. Les Romains chauffaient surtout le sol et, 
par consequent, les pieds, tandis que nous chauffons principa- 
lement le haut des salles et la tete. 

Les appareils de chauffage a feu visible. Parmi ces dis 
positions, la plus primitive consiste en un trou pratique dans 
le toit au-dessus du foyer pour evacuer la fumee. De cette che- 
minee archai que il est longtemps reste quelque chose dans les 
grandes cuisines monastiques ou seigneuriales ; ces cuisines 
etaient des salles autour desquelles des cheminees etaient 
reparties ; au centre, la voute et le toit pyramidal etaient sur- 
montes d un tuyau de cheminee par ou s echappaient et Tair 
vicie et les odeurs et le surplus de la fumee. 
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Les foyers portatifs, pareils aux braseros dont on se sert en 
Espagne, etaient connus des Remains, de meme que les che 
minees, lesquelles finirent par 1 emporter durant le Moyen Age 
et dont nous suivons 1 evolution a partir du XI l e siecle. 

Romanes ou gothiques, les cheminees sont ordinairement 
vastes (fig. 331) : la famille prenait place sous le manteau, 
forme d un linteau ou d un arc et porte sur deux jambages ou, 
plus rarement, sur deux consoles. 

Les cheminees romanes, dont il subsiste un nombre tres res- 

treint, pouvaient 
etre de plan cour- 
be, tant I interieur 
que la partie sail- 
lante : dans ce cas, 
la hotte, la partie 
superieure, prend 
la forme d un de- 
mi-entonnoir ren- 
verse. Ces chemi 
nees romanes ont 
une ornementation 
simple. 

Au XIII 6 siecle 
(PL XIII, A), le 
plan habituel est 
rectangulaire ; le 
manteau peut etre 
moulure. Les XIV 6 

et XV 6 siecles font, de plus en plus, les hottes verticales et de- 
corent la cheminee de blasons, de frises, etc. (PL XIII, B). Le 
XV e siecle garantit le contre-coeur a Taide d une plaque de fonte 
ou taque, qui porte des motifs en relief. Au XVI 6 siecle, c est 
le style qui change (PL XIII, C) : certaines cheminees de la 
Renaissance sont des compositions delicieuses. Puis, lesordres 
et la banalite envahissent la cheminee, comme le reste. Les che 
minees, que Ton avait faites quelquefois de dimensions 
medicares, perdent decidement leur aspect monumental : les 
vastes cheminees se rapetissent peu a peu aux proportions 
actuelles. On cherche moms la beaute de la ligne que la 
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A. -- XIII* SIECLE. 

Aigues-Mortes. 
Cliche Mon. Hist. 



B. xv e SIECLE. 
Saint-Ccrnin (Aveyron). 
Cliche Mon. Hist. 




C. xvi SIECLE. 
ChemazS (Mayenne). 
Clicht Mon. Hist. 



D. - - XVIII 6 SliCLE. 

Bordeaux. 
Cliche de I auteur. 
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nchesse de la matiere ; les cheminees, qui se faisaient en pierre 

et quelquefois en platre, sont de plus en plus en marbre. On 
sait neanmoins que certaines cheminees du 
XVIII 6 et du Xix e siecle sont des oeuvres esti- 
mables (PL XIII, D). 

Les architectes romans et gothiques, bien loin 
de dissimuler le tuyau de la cheminee et la mitre 
qui le termine&gt; en ont franchement tire parti 
pour decorer 1 edifice (fig. 332). Le XVI 6 siecle a 
exagere 1 importance de cet accessoire et bati 
des cheminees encombrantes, qui trop souvent 
ne sont pas a 1 echelle et forment un petit mo 
nument au-dessus du grand (fig. 333). Le 
XVII 6 siecle a fait pire, il a supprime les che 
minees, comme Jndecentes, dans 1 ordonnance 
architectural. L architecture contemporaine est 
revenue, en ces matieres, a 
plus de sens et de mesure. 

Les escaliers droits et les 
escaliers brises. L escalier 
le plus simple est 1 escalier 
droit, qui monte, sans se 
detourner, depuis le point de 

depart jusqu au point d arrivee. L escalier 

brise est a deux ou plusieurs voices, 1 une 

dans un sens, I autre dans un sens different. 
Les escaliers droits se font surtout a 1 exte- 

neur : on les construit centre un rempart, 

contre une facade, dans une cour, etc. ; on les 

a loges quelquefois dans 1 epaisseur d une 

muraille. Ils sont portes sur des murs pleins 

ou sur des arcs rampants (PI. XIV, A). 
Les escaliers brises sont frequents dans 

les amphitheatres antiques. Us etaient connus 

du Moyen Age, qui les disposa parfois sui- 

vant un parti grandiose : deux montees 

opposees se reunissent a un palier, d ou part une montee 

unique. Le parti contraire, une montee unique suivie de 

deux montees opposees, a etc adopte par Louis dans 1 escaher 



FIG. 332. 

TUYAU 

DE CHEMINEE, 
XIII 6 SIECLE. 

Bayeux. 
Cl. Mon. Hist. 




FIG. 333. TUYAU 
DE CHEMINEE, 
I5OO ENVIRON. 

Chambord. 
Cliche Neurdein. 
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A. - - ESCALIER DROIT, 
XIII 8 SIECLE. 

Aigues-Mortes. 
Cliche Mon. Hist. 



B. ESCALIEH BRISK, 

XVIII 6 SIECLE. 

Bordeaux, Grand Theatre. 
Cliche de Vauteur. 




C. ESCALIER A vis, 

XV e ET XVl e SIECLES. 

Chartrcs. 
Cliche Mon Hist. 



D. ESCALIER A CAGE CARREE, 

XV1 SIECLE. 

Aix-les-Bains, H6tel de Viiie. 
Cliche Mon. Hist. 
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celebre du theatre de Bordeaux (PI. XIV, B), dont Charles 
Garnier s est inspire a 1 Opera. 

Les escaliers a vis. L escalier a vis s eleve en decrivant 
une helice ; cet escalier a vis presente des avantages multiples : 
il est plus facile a loger et il se prete a 1 ouverture de portes dans 

toutes les directions et a toutes les 
hauteurs. 

L escalier a vis existait chez les 
Romams, qui en ont place un, par 
exemple, dans la colonne Trajane ; 
mais c est la penode gothique qui 
a le plus frequemment et le plus 
heureusement tire parti de ce type 
d escalier. 

Les escaliers a vis de 1 e- 
poque romane e taient cou verts 
d un berceau egalement en he- 
lice, qui montait et tournait avec 
1 escalier. Un pareil berceau etait 
difficile a appareiller : la vis de 
Sail t-Gilles (Gard) est renommee 
pour la perfection de sa stereo- 

tomie. Les naissances de ces berceaux reposaient parfois, 
du cote du mur sur une encoche, du cote du noyau sur 
une saillie : encoche et saillie suivaient le mouvement de 
1 escalier. 

Tout cela compliquait la construction. 
On fit done, pendant le XIII 6 siecle et apres, des escaliers a 
vis dont les marches restent visibles par-dessous. Chaque marche 
porte un bout du noyau, correspondant a la hauteur ce la 
marche ; chaque marche repose de 1 avant sur I arriere de la 
marche infeneure ; enfin, 1 extremite opposee au noyau est 
tantot inseree dans le mur exterieur (fig. 334) et tantot souli- 
gnee par une forte mculure, qui forme un corbeau continu et 
qui suit, par-dessous, les ressauts des marches. Lorsque 1 escalier 
etait large, il devenait impossible de tailler dans le meme 
bloc marche et noyau ; le noyau etait monte separement et 
il etait quelquefois tres riche. 

Enfin, depuis le XIV e siecle, on a fait des escaliers a vis sans 
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noyau, dont le limon tourne en montant autour d un vide. 

L escalier a vis a pris place quelquefois, lui aussi, dans 1 epais- 
seur des fortes murailles d une tour ou d un chateau. La combi- 
naison la plus ordinaire consiste a I enfermer dans une tourelle 
(PI. XIV, C). Ces tourelles peuvent etre engagees dans la facade 
ou dans un angle; parfois 1 escalier 
est a I interieur de la construction 
jusqu au premier etage,et la tourelle 
forme saillie a partir de ce niveau. 
Les lignes montantes des fenetres 
ou meme des emmarchements, 
visibles sur le parement exteneur, 
donnent aux escaliers de ce genre 
du mouvement et une jolie allure. 
C est du pittoresque de bon aloi. 

Le XIV 6 siecle perfectionna no- 
tablement la construction des 
grands escaliers a vis. II en fit, 
comme plus tard le xvi e siecle 
(fig. 335), ou deux montees sont 
encloses dans une tourelle unique, 
soit que Tune tourne autour de 
1 autre eta meme hauteur* soit que 
1 une s eleve au-dessous de 1 autre. 

Aux escaliers a vis on peut rattacher ces beaux escaliers que 
le XVI e siecle a laisses, notamment a Perigueux. Us sont dans une 
cage carree assez grande ; un bout des marches est dans le mur, 
1 autre s appuie sur un limon qui, lui-meme, est porte par des 
piliers disposes aux angles d une tres petite cour carree. Chaque 
voice correspond a un cote de ce carre ; entre deux voices con- 
secutives, un palier rachete la difference de longueur entre le 
cote interieur et le cote exterieur, entre le limon et le mur 

(PI. XIV, D). 




FIG. 335. ESCALIER A DEUX 
MONTEES, XVI e SIECLE. 

Chateau dc Blois, 
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Les monasteres : le cloitre. - A 1 exception des Char- 
treux, qui vivent isoles dans des maisonnettes disposees autour 
du cloitre, les anciens ordres religieux ont adopte le modele 
du monastere benedictin. Or, la regie de saint Benoit remonte 
aux debuts du VI e siecle, et lorsque le type de 1 abbaye bene- 

dictine. s est forme, le monde 
remain etait couvert d edifices : 
1 atrium de la maison romame, 
cette cour rapprochee de la rue 
et entouree de colonnades sous 
lesquelles s ouvraient les ap- 
partements, se retrouve dans 
le cloitre, qui dessert les lo- 
caux les plus importants du 
monastere. 

Le plan du cloitre est un 
quadnlatere souvent irregulier. 
Ses quatre galenes peuvent 
etre sous charpente ou sous 
voute. Dans les cloitres non 

voutes, la claire-voie est plus legere (fig. 336) ; elle comprend 
des colonnettes dressees sur un bahut, sur un mur bas, et pres- 
que invanablement reliees par des arcs ; sur I extrados de ces 
arcs est montee une murette qui porte le toit. Toutefois, lors 
que la charpente vieillit, elle pese obliquement sur la claire- 
voie et tend a la renverser : aussi, dans bien des cloitres, a-t-on 
interrompu les files de colonnettes par des bouts de murs 
plems formant des piliers plus stables. 

Quand le cloitre roman est sous voute, cette voute est d or- 
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FIG. 336. CLOITRE 

A CLAIRE-VOIE SIMPLE, I26l-l3o3. 

Arles-sur-Ttch (Pyr.-Or.). 
Cliche de I auteur. 
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dinaire un berceau ou un demi-berceau tombant vers le preau 
Dans 1 un et 1 autre cas, la claire-voiedoitresister a une poussee : 
on a done double les colonnettes, que Ton a plantees Tune der- 
riere 1 autre, et on les a, de distance en distance, renforcees par 
des piliers, qui peuvent etre eux-memes garnis de contreforts 
plus ou moms saillants sur le preau. 

Ces piliers donnent lieu a deux combinaisons : tantot ils 
procurent simplement plus de stabilite a la claire-voie,et tantot 
ils portent un arc de decharge, bande d un pilier au pilier voi- 
sin (fig. 337) et destine a pro- 
teger les arcades fragiles de la 
claire-voie. Cette derniere dis 
position est courante dans les 
cloitres gothiques voutes : a 
chaque travee correspond une 
grande arcade munie d un rem- 
plage, d un reseau de pierre, a 
la fa^on d une fenetre d eghse. 

II est bien entendu que le 
trace des arcs et des remplages, 
le style de la sculpture et de 
la mouluration sont soumis a 
1 evolution generale. Dans 

quelques cloitres, les baies etaient vitrees ; on s en rend 
compte aux feuillures menagees pour recevoir les panneaux 
de vitrages. On faisait enfin des cloitres a deux etages. 

Les monasteres : les lieux reguliers voisins du cloitre. 
Le cloitre est sur 1 un des flancs de 1 eglise ou, plus precisement, 
de la nef (fig. 338). La salle capitulaire s ouvre a proximite de 
1 eglise, sur la galerie onentale du cloitre. L entree en est faci- 
lement reconnaissable : elle comprend une porte entre deux 
fenetres. II n est pas rare que la voute de la salle capitulaire soit 
tres interessante. 

Le dortoir est habituellement au premier etage, a proxi 
mite de 1 eglise ; on peut alors descendre du dortoir dans un 
bras du transept. Le chauffoir, moins facile a reconnaitre, etait 
forme d une ou plusieurs salles d etude et de travail manuel ; 
certains chauffoirs conservent leurs cheminees d autrefois. 

Le refectoire est plus important. C est souvent une vaste 
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FIG. 33y. CLOITRE A 

CLAIRE-VOIE RENFORCEE, XII e SIECLE. 

Montmajour ^Bouchcs-du-Rhone). 
Cliche Neurdein. 
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et belle salle situee sur le cote du cloitre oppose a 1 eglise. Le 
refectoire de certains monasteres est divise dans le sens de la 
largeur en deux nefs, separees par une sene de sveltes colonnes. 
Une chaire pour le lecteur est contre 1 une des parois longitu- 

dmales ; elle s en- 
fonce, de partie de 
sa profondeur, dans 
le mur, a la facon 
d une niche, et res- 
sort sur le parement 
mteneur: cette chaire 
est supportee par un 
cul-de-lampe vigou- 
reux. Pres de 1 entree 
du refectoire et dans 
le cloitre se trouve 
le lavabo. Quelques 
lavabos sont abrites 
sous des edicules, les- 
quels empietent sur 
le preau. 

Les monasteres : les 
annexes. Un grand 
monastere comprend 
bien d autres locaux : 
hotellene, ou la regie 
benedictme assure 
1 hospitalite aux 

etrangers de passage ; infirmerie ; noviciat et ecoles ; maison 
abbatiale ; enfin, services des exploitations agricoles : granges, 
celliers, pressoirs pour le vin, pressoirs pour 1 huile, bergene, 
porcherie, ecurie, poulailler. II faut ajouter le cimetiere, le 
jardin, le verger, le logis des serviteurs, et renumeration ne 
sera pas complete. 

La plupart des monasteres etaient moms developpes. Nom- 
bre de maisons religieuses, de cellce, etaient des fermes, souvent 
de mediocre importance, dirigees par quelques momes, plutot 
que des monasteres proprement dits. 

Les maisons des villes. - - II est tres malaise de faire entrer 
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FIG. 338. PLAN D UNE ABBAYE BENEDICTINE, 

XIII s SIECLE. 

Paris, Saint-Germain-des Pres. 
D apres Viollet-Ie-Duc. 



LES MAISONS DES VILLES 



dans une synthese aussi breve que celle-ci des notions sur les 
maisons ; la maison a, dans tous les temps, beaucoup vane, 
suivant la fortune du propnetaire, suivant la destination de 
Fimmeuble, suivant la contree. II y a toujours eu des palais et 
des chaumieres, auxquels une meme description ne saurait s ap- 
pliquer. Les provinces ont des types de maisons commandes 
par le climat, les ressources en 
materiaux et la tradition. 

Chez les Romains, il faut 
distinguer entre les domus, qui 
correspondent a nos hotels pn- 
ves, et les insulce, maisons de 
locataires. Les domus pouvaient 
avoir des boutiques sur rue, que 
le proprietaire louait ou dans 
lesquelles il faisait vendre le 
produit de ses recoltes ; mais 
1 habitation etait fermee sur le 
dehors ; elle prenait jour, dans 
les maisons les plus completes, 
sur deux cours inteneures a 
colonnades : I* atrium, qui com- 
muniquait avec la rue par un 
couloir, et en arriere le peristyle, 
lequel etait separe de 1 atnum 
par un corps de batiment. Les 
textes nous apprennent que les balcons et les etages en avancee 
sur la voie publique etaient connus des cette epoque. 

Tout autre etait le programme des maisons de ville du Moyen 
Age , sauf exception, elles ne possedaient pas de cour inteneure ; 
le premier etage en etait quelquefois plus developpe en hauteur, 
d ordinaire plus richement concu (fig. 339). Les maisons s eten- 
dent parfois en profondeur ; dans ce cas, les fermes des char- 
pentes etant perpendiculaires au grand axe, la maison a un 
pignon sur la rue 

Le rez-de-chaussee renferme des boutiques ou des celliers ; 
il est d ordonnance plus sobre que les etages. II peut etre voute, 
et ces voutes, dans les maisons gothiques, sont frequemment 
romanes : voutes en berceau, voutes d aretes ont persiste long- 




FIG. 33g. MAISON EN PIERRE, 

XIII 6 SIECLE. 

Cordes (Tarn). 
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temps dans 1 architecture civile, aussi bien d ailleurs que les 
arcs en plein cintre. Lorsque les voutes sont sur ogives, ces 
nervures ont habituellement un profil tres simple et un aspect 
archai que et rude. II faut de la prudence pour les dater. 

Le plafond de platre, si prejudiciable aux bois, qu il prive 
d air, est une idee moderne ; on n employait jadis cet enduit 

qu entre les solives. Les plus 
anciens plafonds n etaient que 
les planchers vus par-dessous 
et montrant, bien en valeur, 
les pieces dont ils etaient com 
poses. Plus tard, on cloua sous 
les solives des plafonds de 
menuiserie ; a partir du Xiv e 
siecle, on ajusta les bois en cais 
sons, ou encore, des le xv e siecle, 
on jeta, d une sohve a 1 autre et 
par-dessous, un voutam de bn- 
ques de trace aplati. 

L architecture classique evi- 
tait les pignons sur rue ; elle a 
developpe de ce cote ses fa- 
ades solennelles. Elle a fait 
des voutes surbaissees a cais 
sons et des plafonds, qui, meme 
au XVI 6 siecle, sont quelquefois 
bien lourds. 

L architecture civile est restee de nos jours le refuge de la 
fantaisie individuelle ; elle est plus que jamais ouverte a toutes 
les initiatives, tantot rationnelle jusqu a la sevente et tantot 
capricieuse a 1 exces, quelquefois attachante. 

Les maisons de bois. - On a bati des maisons de bois a 
1 epoque romaine et on en a fait durant le Moyen Age (fig. 340), 
principalement dans les provinces du Nord. Elles souffrent des 
intempenes, sont tres inflammables, et il n en est guere qui 
remontent au dela du XV e siecle. 

Le rez-de-chaussee est fort souvent en pierre ; au-dessus, 
au lieu de murailles maconnees, on a bati une ossature de bois, 
formee de montants, de traverses et de pieces obliques, seules 
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FIG. 340. MAISON 
xv e SIECLE. 



EN BOIS, 



Lisieux. 
Cliche Neurdein. 



LES MAISONS QES CHAMPS 



(echarpes) ou croisees (croix de Saint-Andre) ; on garnissait les 
intervalles, soit de hourdis, qui est une maconnerie de remplis- 
sage grossiere, a bain de platre ou de mortier, soit de pise, qui 
est fait d argile crue. Sur le toit on pouvait poser un revetement 
d ardoises ou de bardeaux. Ces parois legeres se pretaient aux 
porte-a-faux : le premier etage surplombait done souvent le 
rez-de-chaussee, et le second s avancait a son tour sur le pre 
mier. On gagnait amsi un peu de place, dans ces villes qui 
etouffaient entre leurs remparts. 

Les pieces principales, poteaux corniers ou poteaux d angle, 
corbeaux, tetes de poutres, etc., et les panneaux pouvaient etre 
ornementes. Cette architecture fragile etait ordinairement 
abritee par un toit tres saillant 

Les maisons des champs. - L architecture rurale est peut- 
etre plus variee encore que 1 architecture urbaine. Parmi celles 
de ses productions qui ont pour Farcheologue un interet parti- 
culier figurent les villas. 

La villa romaine pouvait comprendre 1 habitation du maitre 
(villa arbana), les batiments necessaires a 1 exploitation agri- 
cole (villa agraria), enfin les locaux, greniers et celliers, pour 
loger les recoltes (villa frumentaria). Certames villas etaient 
done tres vastes ; d autres etaient beaucoup moms etendues. 
La villa etait habituellement pourvue de bams, d hypocaustes 
et d aqueducs. Le plan en etait indefiniment vane. 

Ces maisons des champs, situees hors des villes et que les 
fortifications ne protegeaient pas, ont etc saccagees par les 
Barbares des invasions germaniques. II en reste des substruc 
tions sans nombre, notamment dans certaines contrees ou la 
vue est belle et le sejour agreable. Les villa n ont pas etc 
cependant renversees et rasees au point qu elles aient disparu 
totalement : certaines ont servi de palais pendant la periode qui 
suivit ; d autres ont forme le noyau de villages encore subsis- 
tants. Et, le nom suivant cette evolution, villa designa les vil 
lages ouverts, de meme que castrum s appliquait aux villages 
defendus. C est dire que Ton peut rencontrer des villa sous le 
sol de bien des villages, principalement dans le voisinage des 
eghses dediees a certains saints qui furent en vogue durant les 
premiers siecles, comme saint Martin. 

Les chateaux de plaisance. - - Le style des chateaux Renais- 
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sance s explique en partie par les dispositions adoptees dans 
les chateaux militaires du Moyen Age : un sejour prolonge 
durant des siecles dans ces forteresses avait forme des habi 
tudes et un gout qui ne disparurent pas du jour ou la feodalite 
perdit son role politique. De plus, alors comme en d autres 
circonstances, certaines idees resterent attachees a certaines 
formes d architecture : aujourd hui encore, une tour evoque 

une vague supenonte so- 
ciale ; a plus forte raison 
vers 1 an 1500, des fosses, 
des tourelles flanquantes, 
un donjon, tout un appa- 
reil mihtaire affirmaient des 
preventions feodales. Le 
chateau de plaisance des 
bords de la Loire contmua 
done, dans ses grandes 
lignes, le chateau fortifie 
des xiv e -xv e siecles ; a 
Chambord, qui fut com 
mence en 1519, le plan 
rappelle de tres pres le 
chateau de plaine de 1 epo- 
que anteneure : tours d an- 

gle, donjon sur un cote et, au revers des courtines, une enfi 
lade de pieces qui entourent une cour : en elevation, 1 impor- 
tance et la multiplicite des combles coniques sont egalement 
dues a une vieille tradition. Usse, Chenonceaux (1515-1524), 
Azay-le-Rideau (1516-1524) (fig. 341), Chaumont sont en 
core plus Moyen Age que Chambord. 

Ce qui constitue des innovations, ce sont les percements 
larges sur 1 exteneur, 1 abaissement de partie des courtines, 
les pilastres, les cordons honzontaux formant comme un enta 
blement a chaque etage, les fenetres superposees, les motifs 
classiques, enfin, dans la composition de I ensemble, la recher 
che de la symetne et de 1 effet monumental. 

A la meme epoque, des le regne de Francois I er , d autres cha 
teaux sont concus difTeremment : Blois (aile Francois I er ) 
entrepris peu apres 1515, Madrid et Fontainebleau en 1528, 
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FIG. 341. CHATEAU RENAISSANCE, 
i5i6-i524. 

Azay-le-Rideau (Indre-et-Loire). 
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Ecouen en 1532. II est vrai quece ne sont pas, a proprement 
parler, des chateaux, des residences rurales ; ce sont bien plutot 
des palais urbains transported aux champs. 

Peu a peu les tours d angle cederent la place a des pavilions 
carres ; les perrons formerent soubassement ; les combles 
prirent une silhouette nouvelle. Au XVII 6 siecle, le classicisme 
pompeux avait detrone le pittoresque feodal. 

Les architectures uniformes. Lorsque 1 architecture est 
bien comprise, 1 ordonnance exterieure d une maison accuse 
1 agencement interieur et 1 importance des diverses parties. 
De la le mouvement et la vie des facades du Moyen Age. 
L epoque classique, oubliant ce principe, composa les facades 
sans guere s inquieter d autre chose que des regies factices 
d un art de convention : dans telle demeure fastueuse, 1 ecurie, 
vue du dehors, ressemble a la chapelle, paroe que ces deux 
corps de batiments se font pendant. 

Le XVIII e siecle alia plus loin : on vit des architectes officiels 
e lever des facades, puis les ceder a des particuliers avec les 
lots de terrains correspondants, sur lesquels les acquereurs 
construisaient, vaille que vaille, leurs habitations. 

Telles de ces architectures uniformes sont d un aspect tres 
plaisant ; mais la raison ne saurait y trouver son compte. 
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^ 
Edifices publics. 



Dordogne Riv. 



Considerations generales. Tant que dura la paix ro- 
mame, les villes de la Gaule s etendirent largement, precedees de 
cimetieres, qui etaient places aux abords. Nous savons que 
Tinvasion de 276 obligea de reduire 1 etendue des agglomerations 
urbaines et de les fortifier. Dans les chefs-lieux des civitates, les- 

quels devmrent les 

I sieges des eveches, la 
cathedrale est conti- 
gue a ces murailles. 

Dans la suite des 
temps, les villes furent 
genees par leurs en 
ceintes ; le terrain 
manquait et 1 admi- 
nistration n avait pas, 



durant les premiers 
siecles du Moyen Age, 
les ressource ni par- 
fois la prevoyance 
qu il aurait fallu pour 




FIG. 342. PLAN D UNE BASTIDE. 
Sainte-Foy-la-Grande (Gironde). 



maintenir 1 alignement. Lorsque les villes s agrandissaient, les 
maisons s elevaient sur le bord des chemins de banlieue, 
convertis en rues tortueuses ; les voisms empietaient ; les 
maisons qui se faisaient face tendaient, par des encorbelle- 
ments, a se joindre vers le haut. Ce pittoresque desordre 
etait du a des circonstances independantes de la volonte 
des hommes ; il ne repond aucunement a 1 ideal des ge 
nerations du Moyen Age, et, lorsque celles-ci avaient leurs 
coudees franches, elles construisaient les villes sur un plan 
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parfaitement regulier. C est ce qui s est passe pour les bastides. 

On appelle bastides ou villes neuves des villes qui furent 
creees d un seul coup, vers le XI l e et le XIII 6 siecle, par une deci 
sion de I autorite. Le seigneur attirait des habitants par 1 octroi 
de privileges et lotissait les terrains ; vers le centre de la bastide 
est une place (fig. 342), sur les cotes de laquelle regnent des 
galeries couvertes par une avancee des maisons riveraines ; 
sur la place, la mairie ; a proximite de la place, 1 eglise ; les 
rues se coupent a 
angle droit ; les 
portes de la ville 
sont a 1 extremite 
des voies principa- 
les, tres souvent au 
nombre de quatre. 
Tout est dispose 
avecune rationnelle 
symetne et dans un 
ordre irreprochable. 

Quant aux em- 
bellissements des 
anciennes villes, ils 
furent prmcipale- 
ment 1 oeuvre de ces admirables administrateurs qu etaient les 
Intendants du XVIII 6 siecle. 

La regularite a done etc dans le gout de toutes les epoques. 
Sitoutes n y ont pas atteint, c est que les moyens faisaient defaut. 
On n en saurait dire autant de 1 hygiene et de la proprete. Per- 
sonne n ignore que les Remains se baignaient frequemment et 
qu ils ne reculaient devant aucun sacrifice pour se procurer 
de 1 eau en abondance. Le Moyen Age garda quelque chose de 
ces habitudes : les etabhssements de bams, les etuves,ont laisse 
leur nom a certaines rues dans bien des villes. On retrouve ces 
preoccupations d hygiene dans les details de construction ; 
c est amsi que les architectes multipliaient les sieges de latrines. 
A cet egard, le XVl e et le XVI I e siecle marquent un grave recul. 
Le grand siecle ignorait a peu pres 1 usage des bains chauds, et 
dans ses palais il ne mit pas de latrines. Parmi nos rois les plus 
celebres, il y en eut qui etaient d une salete repoussante. 
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Les bains et les thermes. - - Les bains et les thermes ne 
sont pas une meme chose ; les thermes ont, de plus que les 
bains, des salles de conversation, de jeux ou d exercices, des 
portiques pour la promenade, etc. 

Les bains comprennent (fig. 343) : Yapodyterium, salle ou on 
se deshabillait et ou on laissait ses vetements ; le tepidarium, 
salle tiede pour la transition entre le grand air et 1 etuve ; le 
caldarium, salle d etuves, generalement sur plan rectangulaire, 
qui renferme, a un bout, dans une alcove semi-circulaire, un 
bassm pour les ablutions ; \efrigidarium, pour les bains froids. 

L air de ces salles pouvait etre porte a une temperature 
plus ou moms elevee par un de ces hypocaustes dont la con 
struction a ete etudiee ci-dessus. 

Les bains sont parfois doubles et formes d un etabhssement 
pour chaque sexe ; les deux bains sont disposes de facon a etre 
chauffes par un seul fourneau. 

Les amphitheatres. L amenagement des thermes, la 
distribution des salles en vue de la commodite, la repartition 
des maconneries en vue de 1 equilibre, sont habituellement 
remarquables. On en peut dire autant des amphitheatres. 

Les amphitheatres ne servaient d abord que pour les com 
bats de gladiateurs. Le plan en est oblong, sans doute parce 
que, pour certains jeux, il faut du champ. La plantation et la 
construction sont, de ce fait, beaucoup plus compliquees que 
si 1 edifice etait circulaire. 

Pour construire un amphitheatre, 1 architecte commencait 
par disposer autour de 1 arene des murs rayonnants, dont la 
hauteur diminuait du dehors vers le dedans. Ces murs for- 
maient des couloirs : couloirs pour le personnel qui gagnait 
1 arene, couloirs pour le public des gradins inferieurs. Ces murs 
servaient aussi a porter des voutes rampantes, sur lesquelles on 
etablissait des escaliers nombreux et les gradins. Aux divers 
etages, d autres couloirs, tournants et concentriques au mur 
d enceinte de 1 amphitheatre, coupaient les couloirs rayonnants. 

L ensemble de I amphitheatre (fig. 344), vu de haut, pre- 
sente une cavite, cavea. L arene etait bordee d un mur un peu 
eleve, sur lequel etaient ranges les sieges pour les autontes : 
c etait le podium, au pied duquel pouvait etre un canal, qui 
eloignait les fauves. Les gradins, dans les amphitheatres impor- 
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FIG. 844. AMPHITHEATRE. 

Aries. 
Cliche C le Aerienne. 



tants, presentaient des divisions : les paliers ou precinctions 
determinaient des etages ou mceniana ; des compartiments en 
forme de trapeze, cunei, etaient separes les uns des autres par 
les escaliers, qui, a travers les gradms, descendaient des vomi- 
toria, des portes pratiquees entre les couloirs tournants et la 
cavea. Le gradm mfeneur de chaque etage etait montesurun 
mur un peu haut, balteus, qui repond a une double preoccu 
pation : eviter que la vue 
des spectateurs places au~ 
dessus ne soit arretee par 
la precmction et par les 
gens qui s y tiennent de- 
bout, empecher les spec- 
taleurs de passer d un 
etage a 1 autre. 

Les dispositions 
etaient prises pour pre- 
venir rencombrement. A 
1 arrivee, le spectateur 
montait, par un escalier interieur, jusqu a la hauteur superieure de 
son mcEnianum ; il gagnait par un couloir le Vomitorium qui 
desservait sa place, a laquelle il descendait par Tun des escaliers 
de la cavea. Un sys^eme de numerotation facilitait le placement. 
A la sortie, I amphitheatre se vidait avec une extreme rapidite. 

On s est ingenie parfois a diminuer les depenses de con 
struction : on a place des amphitheatres sur le penchant d un 
coteau, qui porte les gradms ; ou bien on a fait des gradins en 
charpente ; ou encore on a eleve, sur un cote seulement de 
1 arene, une partie d amphitheatre. 

Le sous-sol de 1 arene pouvait cacher une machinerie pour 
monter les betes, des loges pour les enfermer avant le spectacle, 
des canaux pour inonder 1 arene en vue des naumachies ou 
simulacres de combat naval, etc. 

Les cirques, les theatres et les arcs de triomphe. - - Les 
cirques etaient destines aux courses des chars ; ils ont laisse 
en France peu de traces. Ils affectaient une forme tres allongee ; 
vers le milieu, un mur s etendait dans le sens de la longueur 
et portait une file d obehsques : c etait la spina, que les attelages 
prenant part a la course contournaient 
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Les theatres antiques, en plein air comme les amphitheatres, 
empruntent a ces derniers la disposition generale des gradins et 
des acces ; mais, au lieu de decrire une courbe fermee, les gradins 
sont conduits suivant un demi-cercle ou approximativement, 
un peu comme dans les salles adoptees pour nos assemblies 
parlementaires. Au bas des gradins est 1 orchestre, moins large 
quel arene des amphitheatres, et autourduquel des sieges etaient 
reserves a des personnages de quahte. Le devant de la scene 

repond a la corde de 1 arc ; en 
arriere de la scene est un grand 
mur de fond, perce de portes 
pour le passage des artistes. La 
cavea etait abntee du soleil par 
un vaste velum, soutenu et 
manoeuvre a 1 aide de cordages ; 
en cas de pluie, les spectateurs 
se refugiaient, suivant les 
places qu ils occupaient, dans 
des couloirs inteneurs ou dans 
des portiques et foyers voisins 
de la scene. 

Comme dans certains am 
phitheatres, on a pu, dans 
certains theatres, mettre a pro 
fit le relief naturel du sol pour loger la cavea, les gradins. 

Le Moyen Age ne construisit pas de theatres. Les theatres 
modernes sont des edifices clos et couverts 

On entend par arcs de triomphe (fig. 345) des arcs isoles, ce qui 
les distingue des portes monumentales.Ils sont batis pour com- 
memorer un evenement, pour glorifier un personnage ou pour 
embelhr une ville, un pont, etc. Ces arcs peuvent presenter 
une grande baie accostee de deux baies plus petites. La deco 
ration sculpturale s imposait dans ces edifices purement somp- 
tuaires ; elle est souvent abondante autant qu interessante. 

Le Moyen Age ignora les arcs de triomphe, dont la vogue 
reprit en France au XVII 6 siecle (fig. 346). L idee fut assez 
facheuse de dresser en travers d une voie ces edifices parfai- 
tement mutiles, qui aujourd hui genent la circulation devenue 
plus active. 
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Les aqueducs. Les aqueducs remains sont des conduites 
maconnees ou des tuyaux de plomb ou des tuyaux de terre 
cuite, pris ou non dans du mortier, ou enfin des tuyaux de bois. 
Les conduites maconnees sont revetues inteneurement d un 
ciment qui doit a la presence de la brique pilee une teinterou- 
geatre et qui forme surles angles inferieursde la cuvette un bour- 
relet destine a empecher les infiltrations. La pente est tres 
variable ; il semble que, pour ralentir le courant, on 1 ait parfois 
rompu en faisant tomber 1 eau 
dans des bassins. 

Les Remains faisaient de 
preference des conduites sou- 
terraines, qui conservaient a 
1 eau sa fraicheur. Ils connais- 
saient le principe du siphon ; 
lorsque la vallee a franchir 
etait profonde, ils elevaient 
dans le bas un mur plein ou une 
serie d arcades, etilsetabhssaient 
un siphon pour racheter la diffe 
rence de niveau entre ce sup 
port et les cretes. 

II est perilleux de poser les 
aqueducs, qui sont etroits, sur 

des arcades trop hautes ; les piles greles seraient ruinees par les 
forces diverses qui les travaillent, en long et en travers ; pour 
obvier a ces causes de renversement, on epaulait la construction 
au moyen de contreforts, ou bien (fig. 347) on faisait des piles 
tres epaisses au pied et qui s ammcissaient en montant ; un 
precede courant consiste a superposer deux ou trois etages d ar 
cades, dont les dimensions peuvent decroitre de bas en haut. 
C est a peu pres le parti adopte au Pont du Gard (fig. 348). 

On a fait quelques aqueducs sur arcades durant le Moyen 
Age, un plus grand nombre depuis : Taqueduc celebre de 
Roquefavour (Bouches-du-Rhone) est du XIX e siecle. Les cana 
lisations en fonte ou en materiaux agglomeres ou armes, que 
livre actuellement 1 industrie, sont assez resistantes pour 
permettre de supprimer ces constructions, qui etaient d un 
prix eleve, mais d un si bel aspect. 
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DE VILLE. 1672. 

Paris, Porte Saint-Denis. 
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Les ponts de ma^onnerie. - - Le reseau des voles romaines 

rendait necessaires des ponts 
nombreux, que le Moyen Age 
utilisa longuement. On salt, 
neanmoins, que 1 ordre des 
freres Pontifes fut cree, au 
Xll e siecle, pour construire, 
comme 1 indique leur nom, et 
pour entretenir les ponts. 

Pendant 1 antiquite, les arches 
dessmaient un plein cintre ou 
bien une courbe approchante 
(PI. XV, A); les maitres d ceuvre 
gothiques adopterentplutotl arc 
brise (PL XV, C); cette forme a 
un avantage elie est plus 
solide--et des mconvements~ 
elle exagere la hauteur, d ou il 
suit qu elle augmente le cube 




FIG. 847. AQUEDUC ROMAIN. 

Luynes (Indre-et- Loire). 

Cliche Mon. Hist. 



des maconnenes et qu elle 
exige soit un tablier en dos 
d ane, soit des rampes d acces. 
On construisit done, depuis le 
XVI 6 siecle, des arches de plus en 
plus surbaissees (PI. XV, D), 
pour lesquelles on adopta sou- 
vent le trace en anse de pamer, 
forme d un nombre impair 
d arcs de cercle ; on fit aussi 
des arches de grande portee, 
pour diminuer le nombre des 
piles : les piles, en effet, en- 
combrent le lit et genent le 
cours, d autant plus qu il etait 
necessaire de les faire tres 
grosses, pour les fonder solide- 
ment, et de les proteger par 
des enrochements. Les inge- 
nieurs modernes, pour faciliter le glissement de 1 eau, ont 




FIG. 348. AQUEDUC ROMAIN A 
PLUSIEURS ETAGES. 

Pont du Gard. 
Clicht Hachette. 
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imagine d entamerobliquementle bord de la partieinferieure des 
arches ; il en resulte, dans chacune de ces arches, deux echan- 
crures faites en demi-croissants, dont les pointes tendent a se 
rejoindre vers le haut : c est la corne de vache (PI. XV, E). 

Lorsqu un pont est a plusieurs arches, les poussees de deux 
arches contigues se neutralisent, en sorte que la pile mterme- 
diaire peut etre moins vigoureuse ; aux extremites, il faut des 
massifs assez resistants pour contenir la poussee ; on les appelle 
des culees. Des piles-culees peuvent exister sur la longueur du 
pont, notamment parce que, le pont ayant ete bati arche par 
arche, chacune des arches a du se suffire provisoirement. 

Les avant-becs et arriere-becs des ponts ont pour but : en 
amont, de couper le courant et d ecarter les epaves dont le 
choc pourrait ebranler les piles ; en aval, d empecher, en meme 
temps que les remous, les ralentissements et les affouillements 
que ces remous entraineraient. Ces eperons sont de plan trian- 
gulaire ou en amande. 

La chauss-ee etait etroite dans les ponts du Moyen Age ; 
aussi a-t-on frequemment eleve jusqu a ce mveau les eperons, 
dont le dessus forme ainsi de petites gares d evitement. Tou- 
tefois, on a souvent arrete les eperons a la hauteur des eaux 
moyennes et ajoure le tympan, entre les arches, d une ouverture 
qui sert a 1 ecoulement des eaux de crue. 

Le tympan ne joue qu un role secondaire dans I equilibre du 
pont. Dans les tympans des anciens ponts, les tetes sont macon- 
nees sans grand soin ; de plus, les vides entre les deux tetes sont 
garnis de blocages et de deblais ; dans les ponts recents, on 
s efforce de reduire et de supprimer ce poids mort (p. V et 
PL XV, F) : tantot la chaussee repose sur des arcs longitudmaux, 
tantot elle est appuyee sur des voutains transversaux dont les 
pieds-droits portent sur les reins des arches. On a pousse plus 
loin I allegement : dans quelques ponts du Moyen Age (fig. 349), 
en Poitou notamment, chacune des arches est remplacee par 
un groupe d arcs paralleles aux tetes et qui sont relies par 
des dalles sur lesquelles est la chaussee. Au pont tout recent 
des Amidonmers, a Toulouse, on n a garde dans chaque travee 
que les arcs de tete, soit un arc en amont et un arc en aval, et 
sur ces deux arcs on a pose le tablier en beton arme ; 1 essai 
est des plus curieux. 
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Les Remains placaient volontiers des arcs de triomphe sur 
les ponts (PI. XV, A). L arc de triomphe du pont de Saintes 
fut plus tard couronne d un crenelage ; rien ne montre mieux les 
preoccupations diverses des deux epoques. Tous les ponts 
importants du Moyen Age etaient fortifies (PI. XV, C), charges 
d une ou plusieurs tours ou pouvaient se tenir soit les agents 
preposes a la levee des peages, soit la garmson qui avait a de- 
fendre le passage. Sur les ponts on placait aussi des croix, des 
chapelles, quelquefois meme des moulms et des boutiques. 

La decoration des 
ponts est toujours so- 
bre, meme dans les 
villes : la mmutie dans 
les details ne convient 
pas a ces ouvrages. 
Les ponts les plus im- 
pressionnants se trou- 
vent en montagne ; 
une certaine rusticite 
et quelque rudesse 
donnentaces construc 
tions un aspect de vi- 
gueur. L ingenieur doit 
surtout accuser la force 
et 1 elancement des pi 
les. L usage s introduit d affirmer, dans les lignes, dans le choix 
des materiaux, la distinction entre Tare et la charge qu il porte. 
Les ponts metalliques. Nos ingenieurs se distinguent 

aussi dans la construction des ponts metalliques. 

Les ponts suspendus n ont pas a etre decrits. Les premiers 
furent construits au xvill 6 siecle ; il se peut qu on revienne a 
ce procede, - - du moins quelques essais recents et d un grand 
interet (PL XVI, C), permettent de le croire. 

L idee la plus simple pour faire un pont metallique est de 
composer le pont de travees droites en toles pleines ou en 
treillis, qui s appuient sur des piles en fer ou en pierre. Pierre 
ou fer, lorsque ces pylones atteignent une grande hauteur, on 
en augmente la stabilite en inclinant leurs faces, de sorte qu ils 
soient plus larges a la base. 
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Pour les ponts, de meme que pour les fermes de combles, 
les premiers essais,tels que le pont des Arts (1801) (PI. XVI, A), 
rappellent les oeuvres de charpenterie. Les arcs ont etc faits en 
fonte, puis en fer. Dans de tres grands viaducs, le trace de 
1 arche n est pas courbe, mais polygonal. L arc peut etre cons- 
titue par de ventables claveaux ou bien forme, comme une ferme 
metallique, de deux arcs non concentnques et relies par un 
treillis de traverses et d echarpes. Comme pour les fermes, 
nos ingemeurs ont adopte pour les ponts le systeme des arti 
culations : la construction est articulee aux pieds, ou bien aux 
pieds et a la clef. 

Quant a la fonction de 1 arc, elle varie : tantot le tablier est 
accroche a Tare, qui passe au-dessus, c est la solution adop 
tee pour le pont de Crenelle ; - - tantot le tablier, place plus 
haut que 1 arc, repose sur celui-ci, directement au cerveau, par 
1 intermediaire de pilettes sur les reins. Ainsi sont compris, 
bien qu ils different d ailleurs entre eux, le pont Alexandre-III 
(fig. 350) et les viaducs de Garabit et du Viaur (PL XVI, D). 

Ce dernier pont se divise en deux moities, dont chacune 
torme un vaste balancier oscillant sur la rotule qui est au pied 
du pont: de ce pieds elevent deux immenses consoles qui s equi- 
librent, Tune se dingeant vers la rive et 1 autre constituant la 
moitie de 1 arche principale. En outre des garanties de stabilite, 
cette combmaison presente encore un avantage : Tune des grosses 
difficultes de ces travaux provient de ce qu il ne faut pas songer 
a etablir des cintres provisoires de pareilles dimensions ; quand 
il s agit d un pont a travees droites, on construit les travees sur 
un terrain a proximite, apres quoi on les fait glisser sur les 
piles ; on peut aussi les construire sur place, en prenant appui 
sur un appareil qui avance a mesure que le pont gagne sur le 
vide (PI. XVI, B) ; dans le systeme adopte pour le pont du Viaur, 
chaque moitie de 1 arche se construit en encorbellement ; 1 autre 
bout du balancier forme contrepoids et empeche la console 
en construction de tomber dans le vide. 

Ponts de pierre, ponts en metal, Tinconvenient de ces ponts 
est d arreter la navigation. Pour permettre de franchir la riviere 
sans interdire aux vaisseaux de la remonter ou de la descendre, 
on fait des ponts tournants, dont le tablier tourne sur un pivot 
central ; des ponts ouvrants (PI. XVI, E), en deux parties qui 
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A. PONT ANTIQUE. 
Saint-Chamas (B.-du-Rh.&gt;. 
Cliche Gou^y. 



. - PuNT ROMAN. XII e SIECLE. 

Saint-Jean-du-Gard (Card). 
Cliche Boulanger. 




C. PONT GOTHIQUE, 

XIII 6 SIECLE. 

Cahors, Pont Valentre. 
Cliche Boulanger. 



D. PONT RENAISSANCE 
xvi e SIECLE. 

Paris, Pont-Neuf. 
Cliche Mon. Hist. 




E. PONT MODERNE. 

COM. XIX 8 SIECLE, 

Pont de Bordeaux. 
Cliche de Vauteur. 



F. PONT MODERNE. XIX e SIECLE. 

Viaduc Sejourne, a Fontpddruuse 
(Pyrenees-Oricntales). 
Cliche Neurdein. 
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LES POUTS METALLIQUES 




A. PONT SUR ARCS 

COM. XIX e SIECLE. 

Paris, Pont des Arts. 
Cliche Neurdein. 




B. PONT A TRAVEES DROITES. 
FIN XIX e SIECLE. 

Viaduc des P^ades, sur la Sioulle 
(Puy-dt-Dome). 
Cliche Michel. 




C. PONT SUSPENDU RIGIDE. 

XX* SIECLE. 

Sauto (Pyrenees-Orientak s). 




E. PONT OUVRANT. 

XIX SIECLE. 

Brest. 
Cliche Monmarche. 




D. PONT ARTICULE. 

FIN XIX 8 SIECLE. 

Viaduc du Viaur, a Tanus (Tarn). 
Cliche E. Carrere. 








F. PONT TRANSBORDEUR. 

XX e SIECLE. 

Le Martrou, pres Rochefort 
(Charente-lnferieurc). 
Cliche L. Cassegram. 
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s ouvrent a la fa^on des battants d une porte double ; des ponts 
transbordeurs : dans ces derniers (PL XVI, F), le tablier, suspendu 
a des pylones tres eleves, retient une nacelle roulante qui cir- 
cule entre les rives. Une autre solution consiste a remplacer 
le pont par un tunnel sous la riviere ; a chaque extremite du 
tunnel, un plateau mu a 1 electricite abaisse pietons et voitures 
au niveau de la chaussee du tunnel et, apres le passage, les 
remonte au niveau de la rue. 




FIG. 35o. ARCHE METALLIQUE 

DE LONGUE PORTEE. 

Pont Alexandre-III, Paris. 
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Quelques conseils 
pour la visite des monuments. 



II est bien des manieres de visiter un monument, suivant 1 interet qu il pre- 
sente, suivant le but que Ton poursuit, suivant le temps dont on dispose. 

Les edifices romams sont plus ou moms rumes ; ils n ont guere subi de rema- 
niements. Les edifices du Moyen Age, au contraire, ont etc restaures et parfois 
plus ou moins transformed. Certaines eglises sont, dans leur etat actuel, mvrai- 
semblablement compliquees : les ma^onneries primitives, enfermees dans les 
maconneries plus recentes, n affleurent les parements que sur quelques points. 

Si Ton veut connaitre a fond un monument de ce genre, il y faut, avec de 
1 experience et quelque penetration, des visites repetees. Une pareille etude 
porte sur de nombreux problemes de detail qui se commandent et s enchainent. 
Pour la mener a bien, il est necessaire d observer avec minutie, de consulter les 
textes si on en possede, de reflechir afin de coordonner le tout, de voir a nouveau 
et de reflechir encore. Des photographies precises rendent, pour un travail de 
cette nature, d inappreciables services ; les meilleurs dessins ne les remplacent 
pas. On sait que les diapositifs de petites dimensions, projetes ou simplement 
regardes au stereoscope, donnent des resultats surprenants. 

Le cas le plus ordinaire est qu on visite un edifice en passant et rapidement. 
On n en prendra qu une connaissance plus ou moms incomplete ; cette explo 
ration, meme superficielle, peut etre neanmoins tres instructive. 

Quel ordre doit-on suivre dans 1 etude d un monument? Celui qui permet 
le mieux de comprendre. S agit-il d une forteresse, on en reconnaitra d abord 
l emplacement et le role ; puis on analysera le dispositif de la defense inteneure, 
on suivra le chemin que devait parcourir 1 assaillant et on se rendra compte 
des obstacles qui lui etaient opposes. 

On procedera tout autrement pour un chateau de plaisance ou pour une 
eglise. 

En general, il est logique et profitable d adopter pour 1 examen d un edifice 
1 ordre dans lequel les diverses parties ont ete elevees. La regie est que les eglises 
ont ete commencees par Test ; mais les exceptions sont assez nombreuses. La 
construction d une eglise importante a dure ordinairement de longues annees, 
sinon de longs siecles, et le style a sensiblement avolue entre le debut et la fin ; 
un rapide coup d oeil permettra de reconnaitre la marche des travaux. 

II est bon, quand on le peut.de serier les questions: construction, ornementa- 
tion, mobilier. Pour la construction, s en prendre d abord aux parties portees, 
les voutes, apres quoi on passera aux parties portantes, interieures et exterieures : 
piliers, murs, contreforts, arcs-boutants. On s attachera ensuite a 1 ornementa- 
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tion architecturale : sculpture, peinture murale, peinture sur verre, etc. On 
finira par les meubles : autels, fonts baptismaux, confessionnaux, tableaux et 
statues, etc. 

Que doit-on etudier? II est impossible de le dire a priori. A chacun de decider 
ce qui merite son attention. On notera ce qui parait propre a donner la raison 
des formes ou a fixer les dates, ce qui est remarquable ou simplement original. 

On s occupera du plan, dans les grandes lignes et dans certains details. Ainsi, 
on enregistrera les brisures dans 1 axe des vaisseaux, et on recherchera si ces 
bnsures correspondent a des reprises dans 1 ceuvre. 

On regardera de pres les parements et les moulures, afin de verifier si la cons 
truction est homogene ou si elle a etc executee en plusieurs fois. 

Dans les parements, les decrochements des joints de lit et les marques d appa- 
reil fourniront des elements precieux de diagnostic : si les lits ressautent en un 
point, c est 1 indice qu a ce point on a greffe une maconnerie sur une autre. 
On portera une attention particuliere sur cette partie de 1 edifice, sur la taille 
des blocs et sur les marques d appareil. Si les pierres sont bouchardees, avec des 
bore s traites au ciseau, c est la preuve d une taille toute moderne. La facon 
dont les marques d appareil sont reparties permet parfois de reconstituer la 
succession des travaux. 

Quant a la mouluration, on ne saurait trop insister sur son importance pour 
la determination des dates : mouluration des arcs et des voutes, profil des bases. 
Les bases notamment, qui sont plus a portee de 1 oeil et dont on peut mieux 
saisir la forme, sont un element capital dans les problemes de chronologic monu- 
mentale. II est des piliers ou deux bases nettement dissemblables se touchent 
et qui marquent un temps d arret dans 1 activite du chantier. 

On a pu voir ci-dessus, dans le corps du hvre, quelles sont les caracteristiques 
principales des diverses epoques. On sait, par exemple, qu un mur remain de 
petit appareil coupe d assises de bnquesn est pas anterieur a 125 de notre ere 
ou environ ; qu un arc brise et une voute sur croisee d ogives ne sauraient remon- 
ter au dela du XII C siecle ; qu un arc en accolade denote le declin du gothique ; 
que le dessm des remplages fournit un cntenum pour preciser 1 age des fenetres 
de cette epoque ; qu une statue n est pas drapee au xm e siecle comme au Xl e 
ou au XV e ; que les feuillages du XI C siecle sont schematises, tandis que ceux du 
XIII 6 siecle sont imites de la nature ; que la vegetation est plus grasse, plus gonflee 
de seve vers la fin du XII 6 siecle, plus dessechee, plus tourmentee deux cents ans 
plus tard ; que les beaux chapiteaux a crochets accusent 1200 environ ; que 
les profils perdent leur rondeur pleine et s amaigrissent vers 1300, etc. 

Quelques annexes des grandes eglises sollicitent la cunosite : le cloitre, par 
exemple, la salle capitulaire et, dans les monasteres, le refectoire et la cuisine. 
Les salles capitulaires ne sont pas connues autant qu elles le mentent : il faut, 
dans ces salles, des supports legers, afin qu ils n arretent pas le regard des mem- 
bres de 1 assemblee ; sur cette donnee, 1 ingemosite des architectes a produit 
des ceuvres piquantes ou meme reellement belles. 

La decoration fait la place plus large a la fantaisie que la construction : pour 
etre comprise, elle requiert un esprit moins rigoureux et plus souple, moins de 
raisonnement et plus de sensibilite. Toutefois, meme en ces matieres, deux 
sortes de questions au moins exigent une critique sans cesse en eveil : 1 Jnter- 
pretation symbolique des motifs et 1 indication de leur origine. 

Le livre qui precede est un peu austere peut-etre. II reagit contre une tendance 

226 



LA VIS1TE DES MONUMENTS 



commode et dangereuse qui, de 1 histoire architectural, exclut deliberement 
toute notion technique. De la cathedrale gothique, chef-d oeuvre de calcul 
rigoureux et de clair bon sens, Taine n a-t-il pas drt qu elle etait un reve eclos 
dans la fievre du mysticisme? Mais il ne faudrait pas tomber dans 1 erreur 
contraire. 

Quand on a rendu hommage a la science des anciens constructeurs, c est 
une jouissance louable de savourer la richesse de leur imagination creatrice 
et la delicatesse de leur gout. On peut sans dechoir ouvrir son ame a 1 emo- 
tion que procurent la pittoresque beaute des vieilles murailles et Jeur poesie. 
Sous les voutes les plus savantes, rien n interdit de rever, et quand on a scrute 
en ingenijur les forces qui travaillent ces organisme? admirables, il est bien 
permis de considerer en artiste et en penseur la patine et les souvenirs de gloire 
que les sieclesont deposes sur nos pierres de France," les plus nobles pierres 
qu on puisse voir sous le soleil . 
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Abaque, s. m. Synonyme de tailloir. 
S emploie plutot a propos des chapiteaux anti 
ques ou classiques. 

Abbatiale, adj. f. Voy. glise. 

About, s. m. Terme de charpentarie qui 
designe 1 extremite faconnee d une piece de 
bois. 

Absidal, adj. Qui se rapporte a 1 abside. 
Ne pas dire absidial. 

Abside, s. f. - - Tete de 1 egli se, extremite 
vers 1 autel, lorsque cette extremite est, en 
plan, arrondie ou polygonale (Voy. fig. 265). 
Ne pas parler d abside carree. 

Absidiole, s. f. Petite abside. 

Accolade, s. f. - - Trace d arc qui rappelle 
1 accolade typographique (Voy. fig. 73). 

Acrotere, s. m. Motif de sculpture pose 
fur le faite ou sur les naissances d un fronton. 
Support de cette sculpture. 

Adosse, part, passe. Voy. Colonne. 

Aiguille, s. f. C est une fleche, un clo- 
cheton, etc., en forme de pyramide aigue. 

Aileron, s. m. -- Console renversee qui 
sert, dans 1 architecture c assique moderne, 
a epauler, a mi-hauteur d une facade, le 
corps central de cette facade (Voy. fig. 246). 

Aisselier, s. m. Voyez Esselier. 

Albatre, s. m. Sorte de pierre calcaire 
translucide. 

A ignemrnt, s. m. -- Groupe de pierres 
brutes plantees en file (Voy. fig. 7). 

Allege, s. f. Mur d appui place au-dessous 
d une fenetre, d un creneau et plus mince que 
1 ensemble du mur (Voy. fig. 325). 

Ambon, s. m. - - Sorte de chaire dans 
les anciennes basiliques. 

Amortir, v. a. C est couronner une 
partie d architecture par un motif, qui prend 
le nom d amortissement : fleuron au sommet 
d un gable, statue en haut d un contrefort. 
Ne pas dire amortir une baie pour couun r une 
bale, ni amortir un bout de pilastre pour soutenir 
un bout de pilastre. 

Amphitheatre, s. m. Edifice oblong qui 
servait pour les jeux de gladiateurs. 

Ancte, s. f. Piece fixee a I extremite d un 
tirant et maintenant dans ce plan une macon- 
nerie, un panneau, etc., qui tendent a s ecarter. 

Anse de panier, s. f. Trace d un arc 
surbaisse dont la courbe, en forme d anse de 



panier, est une moitie d ellipse ou plutot la 
combinaison de plusieurs arcs de cercle en 
nombre impair (Voy. fig. 14). 

Ante, s. f. Terme latin designant le pilas- 
tre en general, le pilastre d angle, le pilastre 
qui termine, dans un temple, le prolongement 
du mur lateral de la cella. Chapiteau d ante, 
chapiteau de pilastre, par opposition aux cha 
piteaux des colonnes. 

Antefixe, s. f. Petit membre de 1 archi- 
tecture antique, dresse sur les corniches late- 
rales et qui avait originairement pour but 
d arreter les cours des imbrices. Ne pas appeler 
croix antefixes les croix de pignon. 

Apodyterium, s. m. Nom latin : dans 
les bains, vestiaire. 

Appareil, s. m. Ce mot s applique a la 
dimension des blocs entrant dans une macon- 
nerie, a leur forme, a la facon dont leurs pare- 
ments sont traites ou dont les pierres sont dis- 
posees dans la maconnerie (Voy. fig. 32). 

Appentis, s. m. - - Toiture a un seul ver- 
sant, dont le faite s appuie sur un mur. Ce mot 
designe aussi par extension une construction 
couverte par un toil ainsi fait. 

Appui, s. m. Ce sur quoi on s appuie : 
dans une fenetre, I appui est le mur bas entre 
le sol et la baie et plus specialement la tablette 
qui couronne ce mur. 

Aqueduc, s. m. - - Construction destinee 
a 1 adduction de 1 eau. Noter que 1 aqueduc 
peut n etre pas monte sur arcades. 

Araser, v. a. -- Ramener a un plan hori 
zontal la surface superieure inclinee d une 
construction, talus d un contrefort, assise qui 
n est pas de niveau, etc. L arase est 1 assise en 
sifflet qui retablit le niveau et peut-etre aussi 
1 assise de briques ou autre qui sert a reprendre 
le niveau. 

Arbaletrier, s. m. Dans une charpente, 
piece oblique de la ferme ; les deux arbaletriers 
se rejoignent par le haul et determinent la pente 
du toit (Voy. fig. 47). 

Arc, s. m. Appareil de maconnerie conduit 
suivant une ligne courbe ou suivant plusieurs 
lignes courbes combinees. Par extension, on 
appelle arc en mitre celui qui dessine un angle 
rectiligne. 

Arcade, s. f. Ensemble d un arc et deses 
pieds-droits. On appelle grandes arcades les perce- 
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merits qui font communiquer la nef centrale 
avec les collateraux. 

Arcature, s. {. Serie d arcades, specia- 
lement de petites arcades aveugles, purement 
decoratives. Ne pas dire une arcature pour 
une arcade. 

Arc~bou ant, s. m. L arc-boutant, qui 
pourrait s appeler arc butant, est un arc moins 
developpe qu un arc ordinaire et qui.est appli 
que al exterieur d un mur pour 1 epauler, pour 
le maintenir centre le renversement (Voy. 
fig. 63). 

Arc de cloitre, s . m. -- Genre de volte 
const ituant une calotte a pans coupes, forme de 
fuseaux tournes en berceaux, dont la rencontre 
determine, a 1 mtrados, des angles rentrants 
(Voy. fig. 28). Voy. Voute d areles. 

Arc de decharge, s. m. Arc bande dans 
une macon v rie, au-dessus d une parti ; faib e, 
afin de p otegei ce ! e-ci (Voy. fig. 279 et 325). 

Arche, s. f. Voute d un pont. 

Arch I re, s. f. Fente dans un mur pour 
le tir del arc (Voy. fig. 310-312). 

Architectonique, adj. Se refere plutot 
a la science de la construction et architectural. 
a 1 art de la composition ou de la decoration. 

Architrave, s. f. L architrave ou mat- 
trssse poutre est la poutre en pierre qui est posee 
horizontalement d una colonne a 1 autre, d un 
pilier au pilier voisin (Voy. fig. 10). 

Archivolte, s. f . C est proprement le groupe 
de moulures concentriques a 1 extrados, qui 
decore la tete de 1 arc (Voy. fig. 279). Ne pas 
confondre 1 archivolte avec 1 arc lui-meme. 

Aretes de poisson, s. f. Figure dessinee 
par certaines tailies, par certains appareils et 
formee de lignes, stries ou joints, obliques, 
alternativement dirigtbs dans un sens et dans 
1 autre. On dit aussi que ces lignes sont en epi 
ou en feuille de fougere (Voy. fig. 32). 

Arrner, v. a. Armer une poutre, c est la 
garnir de ferrures pour la relier a une autre ou 
pour arreter 1 eclatement. Le beton arms, est un 
beton dans lequel sont noyees des tnngles de fer. 

Arrachement, s. m. - - En blason, les 
membres sont dits arraches quand ils ne sont 
pas coupes nettement, quand ils paraissent avoir 
ete arraches de force. En architecture, 1 arra- 
chement est une coupure dentelee du mur qui 
presente alternativement du cote du vide une 
assise en saillie et une en retraite, soit que 1 on 
ait effectivement arrache des pierres a un mur, 
soit qu on ait ainsi termine provisoirement 
le mur dans le dessein de le continuer. 

Arriere-bec, s. m. - - Voy. A-jant-lec. 

Aspic, s. m. Esptce de dragon. 

Assemblage, s. m. Action de relier deux 
pieces de bois et precede employe a cet effet. 

Assise, s. f. File horizontale des blocs dont 
lamaconnerieestcomposee. Ne pas employer 
ce terme pour les rangs concentriques de cla- 
veaux. 

Astragale, s. m. Moulure saillante pro 
file entre le fiat d une colonne et le chapiteau 
(Voy. fig. 237). 



Atlante, s. m. Statue virile formant sup 
port (Voy. fig. 244). 

Atre, s. m. Dans la cheminee, partie du 
sol assez mal definie. 

Atrium, s. m. Premiere cour de la maison 
romaiae et la plus rapprochee de la rue. 

Attique, s. m. - Etage de dimensions 
reduites qui couronne certaines compositions 
architecturales. 

Attique, adj. -- La base attique presente 
en profil deux tores separes par une scotie 
(Voy. fig. 232). 

Aureole, s. f. -- Representation du rayon- 
nement autour d un corps (Voy. fig. 130). 

Avant-bec, s. m. On appelle avant-becs 
les eperons qui terminent les piles des ponts 
du cote amont et arri-he-becs les eperons du 
cote aval (Voy. fig. 349). 

Avant-nef, s. f . - - Voy. Porche. 

Aveugle, adj. Se dit d une arcade, d une 
fenetre, d une baie quelconque simulee et qui 
n est pas ouverte. 

Badigeon, s. m. Couleur a la detrempc 
que 1 on applique sur les parements et qui est, 
en general, un lait de chaux additionne d ocre, 
de poudre de pierre, etc. 

Bague, s. f. Moulure annulaire horizon- 
tale qui contourne une colonne. 

Baguette, s. f. Moulure profilee en demi- 
cercle, plus mince que le tore. 

Bahut, s. m. Mur bas, par exemple, celui 
qui, dans les cloitres, porte la claire-voie. Autre- 
fois, on disait du chaperon d un mur qu il etait 
en bahut lorsqu il avait un profil bombe. 

Baie, s. f. Ouverture dans un mur, dans 
un panneau de charpente, etc. 

Balteus, s. m. Mur formant ressaut qui, 
dans les theatres ou les amphitheatres, separait 
deux mceniana, deux groupes superposes de 
gradins. 

Balustrade, s. f. -- Rangee de balustres 
portant une main courante a hauteur d appui et, 
par extension, garde-fou ajoure, de forme quel 
conque. 

Balustre, s. m. Petit support, de section 
circulaire ou non, renfle de facon a presenter 
la forme d un flacon a long goulot. 

Bande lombarde, s. f. -- Membre d ar- 
chitecture vertical formant une faible saillie 
sur un mur, pareil a un contrefort tres plat 
(Voy. fig. 251). 

Bandeau, s. m. Ce mot a deux sens ; 
il designe une moulure saillante, plate et haute 
(Voy. fig. 1 85), ou bien un groupe de moulures 
horizontales qui marque le niveau des 
etages. 

Bander, v. a. En architecture, bander un 
arc c est le construire. 

Baptistere, s. m. - - Edifice specialement 
affecte a 1 administration du bapteme. Ne 
pas appeler de ce nom les fonts baptismaux. 

Barbacane, s. f. Ouvrage de fortification 
bas, avance, destine a proteger une porte, la 
tete d un pont, etc. Des auteurs pretent par 
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erreur a ce mot le sens d ouverture etroite 
pour 1 aeration, 1 eclairage, le tir. 

Bardeaux, s. m. - - Planchettes que 1 on 
pose a recouvrement, comme des tuiles plates, 
pour former un toit ou pour abriter un pare- 
ment. 

Barder, v. a. Transporter des materiaux 
lourds. 

Barlotiere, s. {. Barre de fer qui soutient 
un vitrail. 

Bas-cotes, s. m. Les bas-cotes sont, dans 
les eglises a trois vaisseaux, les vaisseaux lateraux 
plus bas que la nef centrale. Eviter ce terme 
quand les vaisseaux lateraux sont sensiblement 
aussi hauts que celui du milieu. 

Base, s. f. Partie mouluree au pied d une 
colonne ou d un pilier, posee sur le sol ou sur 
un socle. 

Basilic, s. m. Animal fabuleux qui a le 
corps d un coq et la queue d un serpent (Voy. 
fig. 96). 

Basilique, s. f. Ce mot a deux acceptions : 
en droit canon, il designe des eglises dotees 
de certains privileges, lesquels varient suivant 
qu ils agitdebasiliquesmineures, majeures.etc ; 
en archeologie, il se dit, d abord des edifices 
antiques qui servaient delieux de reunion, de 
bourse, de promenade, de tribunal, ensuite des 
eglises de plan allonge a trois vaisseaux. 

Bas-relief, s. m. Sculpture formant une 
faible saillie sur le fond auquel elle adhere ; si 
la saillie atteint la moitiede 1 epaisseur du sujet, 
1 ouvrage est en demi-relief ; si la saillie egale 
1 epaisseur du sujet, 1 ouvrage est en plein 
ou en haul relief ; si la sculpture se detache du 
fond, elle est en ronde-bosse. 

Bastide, s. {. Ville construite au Moyen 
Age, sur un plan regulier, lequel comprend, en 
general, une place entouree de couverts (Voy. 
fig. 342). 

Bastille, s. f. -- Dans la fortification du 
Moyen Age, ce terme s applique a des ouvrages 
avances. 

Bastion, s. m. Ouvrage qui projette un 
angle saillant, dans certains systemes de forti 
fication moderne (Voy. fig. 324). 

Batiere, s. f. - - Toit en forme de bat, a 
deux versants. 

Batons brises, s. m. On appelle batons 
imesl ornement obtenu a 1 aide d une moulure 
conduite en zig-zag et qui dessine des chevrons 
tangents (Voy. fig. 183). - - Ne pas appeler 
batons brises les grecques. 

Belfroi, s. m. On appelle de ce nom : le 
donjon communal, une tour mobile en bois qui 
servait dans les sieges, enfin la charpenterie 
qui, dans les clochers, est destinee a suspendre 
les cloches. 

Belier, s. m. Machine de guerre consis 
tent en une poutre mobile habituellement sus- 
pendue, armee d une tete de metal et que 1 on 
projetait avec force centre des maconneries 
a demolir. 

Berceau, s. m. La voute en berceau est 
un arc prolonge, quels qu en soient le trace 



(berceau en plein cintre, brise, en anse de 
panier, etc.) et la direction (berceau rampant, 
horizontal, berceau biais, droit, terceau annu- 
laire, etc.). Ne pas dire berceau tout court 
pour berceau en plein cintre. 

Besace, s. f. Quand, a la rencontre de 
deux murs ou d un mur et d un contrefort, 
on pose alternativerr.ent une pierre en longueur 
et la pierre au-dessus en profondeur, de facon 
a Her les deux maconneries, on dit que ces 
pierres sont en besace (Voy. fig. 44). 

Besant, s. m. Le besant etait une mon- 
naie d or frappee a Byzance ; on donna ce nom 
a un petit ornement rond et plat, comme une 
piece de monnaie (Voy. fig. 179). Ne pas 
confondre avec la per/e, qui est une demi- 
sphere. 

Beton, s. m. Pierre artificielle, conglo- 
merat de pierres concassees prises dans du 
mortier. Le beton parait se distinguer du bio- 
cage, en ce que le premier, ottenu par compres 
sion dans des encaissements provisoires, est 
sous forme de pierres fact ices, tandis que le 
blocage est une maconnerie de pierres brutes 
noyees dans du mortier. 

Biais, adj. Le berceau biais est celui dans 
lequel la tete n est pas perpendiculaire a 1 axe. 
Billettes, s. f. Ornements formes d un 
tore interrompu (Voy. fig. 181). 

Biseau, s. m. Plan oblique que 1 on ob- 
tient en abattant une arete (Voy. fig. 190). Cer 
tains auteurs reservent le nom de chanfrein au 
biseau qui est incline a 45. Ne pas employer 
ces termes quand il s agit de plans larges, 
comme 1 appui d une fenetre. 

Biveau, s. m. Fausse equerre a branches 
mobiles, qui sert a reporter les angles. 
Blocage, s. m. Voyez Beton. 
Blochet, s. m. Piece de bois posee hori- 
zontalement sur la tete d un mur, dans le sens 
de 1 epaisseur et ou s assemblent le pied de 
1 arbaletrier ou du chevron et le pied d une 
jambette. 

Bossage, s. m. - - Relief, bosse menagee 
sur le parement des blocs, soit definitivement, 
soit dans 1 intention de les retailler apres la 
pose. 

Boucharde, s. f. -- Marteau dont la tete 
plate presente des saillies regulieres disposees 
en quinconce ; cet outil frappe perpendiculai- 
rement la pierre, dont il broie les asperites. 

Boucler, v. neut. - - On dit qu un mur 
boucle lorsque, sous 1 effet d une charge, il fait 
ventre et devient bombe. 

Boudin, s. m. Synonyme de tore (Voy. 
fig. 191). 

Boulin, s. m. - Traverse d un echafau- 
dage. 

Boulon, s. m. - - Tige de meta\ servant a 
reunir deux pieces au travers desquelles passe 
le boulon ; le boulon a, d un cote, une tete plate ; 
de 1 autre, il est hlete pour recevoir un ecrou, ou 
perce d un trou dans lequel s engage une cla- 
vette, ou barbele pour etre fixe dans un scel- 
lement. 
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Bousin, s. m. Croute mal durcie sur le: 
pierres. Debarrasser une pierre du bousin se 
dit ebousiner. 

Boutisse, s. f. Bloc pose de telle sorte que 
1 une des petites faces est en parement et que 
la plus grande longueur longe dans 1 epaisseur 
de la maconnerie. Si le bloc traverse le mur de 
part en part, il est dit parpaing. Les blocs en 
surface et sans profondeur s appellent carreaux 
(Vov. fig. 32). 

Breteche, s. f. Construction en saillie 
sur un parement ; plus specialement, logette 
accolee a un mur et percee, en bas, de machi 
coulis (Voy. fig. 314). 

Bretture, s. f. Outil de tailleur de pierre, 
faconne en forme de marteau tranchant et den- 
tele (Viollet-le-Duc). 

Brin, s. m. On appelle bois de brin un 
tronc equarri, mais qui conserve a peu pres le 
diametre de 1 arbre. 

Brique, s. f. - - Bloc de terre sechee ou 
cuite, que Ton emploie dans la maconnerie. 

Bucher, v. a. Enlever d un parement les 
saillies. 

Bucrane, s. m. Tete de boeuf decharnee, 
motif d ornement de 1 art antique. 

Butee, s. f. Action de buter une ma;on- 
nerie, de 1 epauler et, comme on disait jadis, de 
la contretenir contre le renversement. Massif de 
maconnerie qui remplit ce role. 

Cable, s. m. Ornement qui imite une 
jfrosse corde (Voy. fig. 163). 

Caisson, s. m. Compartiment creux a la 
surface interieure d une voute, d un arc ou 
d un plafond. 

Caldariuzn, s. m. Dans les bains an 
tiques, salle d etuve et de bains chauds (Voy. 
fig. 343). 

Calvaire, s. m. Monument qui porte 
un Christ en croix et divers personnages de la 
Passion (Voy. fig. 291). 

Camaieu, s. m. Peinture monochrome 
ou ton sur ton. 

Campagne, s. f. Ensemble des travaux 
executes pendant une annee ou pendant la 
partie de 1 annee durant laquelle les chantiers 
sont en activite. Ne pas appeler campagne 
une suite de travaux repartis sur plusieurs 
annees. 

Campane, s.f. Corbeille d un chapiteau. 

Campanile, s. m. C est, au sens propre 
du mot, un petit clocher pose sur un comble. 

Canal, s. m. Synonyme de gorge. 

Cannelure, s. f. Moulure creuse, habi- 
tuellement verticale, sur un support. 

Can tonne, adj. Un canton est un angle : 
on dit d un pilier, d une facade, qu ils sont 
cantonnes d une colonne, d une tourelle, quand 
ils presentent une colonne, une tourelle sur 
Tangle. Ne pas confondre avec flanque, qui 
signifie garni sur le flanc. 

Capitulaire, adj. - - Signifie : du chapitre, 
affecte au chapitre. Or, 1 assemble des moines 
eat un chanitre. Les salles capitulaires se trou- 



vent dans des etablissements monastiques aussi 
bien que dans les dependences des eglises de 
chanoines. 

Cariatide, s. f. Statue feminine formant 
support (Voy. fig. 245). 

Carole, s. f. Vieux mot, synonyme de 
deambulatoire. 

Carre du transept, s. m. Synonyme de 
croisee du transept. 
Carreau, s. m. Voy. Boutisse. 
Carton, s. m. Dessin a grande echelle 
qui sert pour 1 execution de peintures murales, 
de vitraux, de tapisseries. 

Cartouche, s. m. -- Ornement de figure 
variee, formant cadre autour d un champ uni 
susceptible de recevoir une inscription, un 
motif, etc. 

Cathedrale, s. f. Voy. Eglise. 
Cavalier, s. m. Terrassement formant sur 
le terre-plain du rempart une plate-forme des- 
tinee a augmenter le nombre et le commande- 
ment des batteries de la place. 

Cavea, s. f. Partie d un theatre ou d un 
amphitheatre disposee en gradins, oil etaient 
assis les spectateurs v (Saglio). 

Cavet, s. m. Moulure concave dont le 
profil repond en creux a ce que \s quart de 
rond est en relief. Le cavet peut n avoir pas 
exactement 90; mais, a la difference de la 
scotie, il est toujours trace d un seul coup de 
compas (Voy. fig. 198). 

Cella, s. f. Dans le temple antique, sanc- 
tuaire clos (Voy. fig. 264). 

Chainage, s. m. Ce mot s applique aux 
ongrines de bois, aux successions de crampons 
de fer poses comme les chainons d une chaine, 
ou meme aux barres de fer noyees dans 1 epais 
seur des murs, horizontalement, et destinees 
a empecher les ecartements, la dislocation des 
constructions de maconnerie n (Viollet-le-Duc). 
Chaine, s. f. Membrure verticale qui fait 
iur le parement d un mur une saillie faible ou 
nulle et qui est composee d un appareil plus 
esistant que les maconneries voisines, de facon 
a les chainer, a les maintenir. 

Chainette, s. f. Courbe qui reproduit en 
a retournant la forme que prend une chaine 
mspendue a ses deux extremites. 

Chalcidique, s. m. Terme employe notam- 
ment par Vitruve et auquel les commentateurs 
pretent des sens divers : tribune, vestibule, etc. 
Chambranle, s. m. Bordure decoree 
ormant 1 encadrement d une baie. 

Champlever, v. a. Champlever, c est 
ever le champ, c*est-a-dire creuser, suivant un 
dessin, le reste du champ etant reserve ou 
pargne. 

Chancel, s. m. Cloture basse qui ferme 
emplacement de 1 autel dans les eglises prero- 
manes. Ne pas appeler de ce nom le sanc- 
:uaire. 

Chanfrein, s . m. Voyez Biseau. 
Chantignole, s. f. Piece de bois fixee 
mr 1 arbaletrier et qui empeche une panne de 
glisser. 
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Chantourner, v. a. Couper en courbe 
une piece de bois ou de metal suivant un profil 
donne, et, par extension, decrire des courbes 
dans du bois, du fer, etc. (Bosc). 

Chaperon, s. m. Assise superieure, a 
une ou deux pentes, comprisa de facon a pre 
server des infiltrations le dessus du mur. 

Chapiteau, s. m. Partie superieure et 
epanouissement d une colonne, lequel epa- 
nouissement forme transition entre le fut et la 
charge. 

Charadrius, s. m. Oiseau fabuleux. 

Chemise, s. {. Contraction qui en enve- 
loppe une autre : maconnerie qui double un 
pilier, muraille qui entoure un donjon. 

Cheneau, s. m. Canal au bas d un toit, 
dont il recueille les eaux. 

Chevalement, s. m. -- Appareil d etaye- 
ment qui comprend entre autres des jambes 
obliques, comme les jambes d un chevalet. 

Chevet, s. m. Terme vague qu&gt; designe 
la tete de 1 eglise, sans qu on puisse determiner 
1 etendue de cette partie. 

Chevetre, s. m. Lorsqu on menage 
dans un plancher un vide, par exemple pour 
faire passer un tuyau de cheminee, on est 
oblige d interrompre une, deux ou plusieurs 
solives ; le bout d eces solives, interrompues, 
s appuie sur une piece de bois transversale 
et qui s appelle le chevctre. L ensemble est 
I enchevetrure. 

Chevron, s. m. Ce nom a deux accep- 
tions : d abord, il designe les pieces legeres de 
charpente inclinees et qui portent les lattes ou 
les voliges de la toiture (Voy. fig. 47) ; ensuite, il 
designe un ornement en forme de V. Cf. 
Batons irises. 

Chiinere, s. 1. Ce terme designe des 
animaux fabuleux assez dissemblables ; la 
chimere classique est composee d elements 
empruntes au lion, a la chevre et au dragon. 

Chceur, s. m. Partie de 1 eglise ou se tien- 
nent les clercs et les chantres pour le chant de 
1 office. Le choeur est ordinairement entre 1 ab- 
side et le transept (Voy. fig. 265). Ne pas 
comprendre dans le choeur 1 extremite orien- 
tale du vaisseau, abside ou chevet plat. 

Chrisme, s. m. Monogramme du Christ 
(Voy. fig. 89 et 90). 

Chute, s. f. Ornement qui consiste en un 
bout de guirlande pendant. 

Ciborium, s. m. fidicule qui abritait le 
maitre-autel dans les eglisss anciennes. 

Cintre, s. m. Ce nom s applique tantot 
a 1 appareil provisoire en bois qui soutient 1 arc 
ou la voute pendant la construction, tantot a 
la courbure de 1 arc ou de la voute. Ne pas 
dire cintre pour plein cintre ou pour arc. 

Cippe, s. m. - Petit monument ayant la 
forme d une colonne ou d un pilier bas. 

Circonvallation, s. f. Ligne de defense 
des assiegeants du cote de la campagne. 

Cirque, s. m. Edifice de forme allongee 
destine aux courses. Ne pas confondre avec 
amphitheatre ou avec theatre. 



Claveau, s. m. Les claveaux sont les 
pierres taillees en forme de coin dont 1 ensemble 
constitue 1 arc ou la plate-bande. 

Clef, s. f. On appelle clef le claveau ou 
le voussoir que Ton pose en dernierlieu et qui 
ferme, qui clave 1 arc ou la voute. La clef pen- 
dante est celle qui pend au-dessous de 1 intrados 
d un are ou d une voute. 

Clocher, s. m. Construction elevee des- 
tinee a loger des cloches. 

Clocheton, s. m. Amortissement qui a 
la forme d un petit clocher. 

Cloitre, s. m. Le cloitre est, dans les eta- 
blissements religieux dont le clerge est nom- 
breux, un ensemble de galeries, generalement 
au nombre de quatre, s ouvrant par des claires- 
voies sur un preau, qu elles entourent. Ne 
pas dire les cloitres pour le cloitre. 

Collateral, s. m. - - Les collateraux sont, 
dans une eglise de plan basilical, les vaisseaux 
lateraux. i 

Collegiate, s. f. Voy. Eglise. 

Colombage, s. m. Synonyme de pan de 
bois. 

Colonne, s. f. Support rond muni d un 
chapiteau. La colonne peut etre adossee, c est-a- 
dire dressee centre un mur sans y adherer 
(Voy. fig. 274), ou engages, c est-a-dire {lire 
corps avec le mur, dont elle se degage de partie 
seulement de son diametre (Voy. fig. 275). 
Ne pas confondre la colonne avec le pilier, qui 
est, soit d une forme differente, so it demuni 
de chapiteau. 

Colonnette, s. f. Petite colonne. 

Comble, s. m. Le mot comble derive de 
cumulum , pour culmen, fafte ; on appelle comble 
la partie de 1 edifice qui repond a la hauteur du 
toit. Je dois ajouter que les auteurs em- 
ploient souvent ce nom pour designer la 
charpente qui determine la forme du comble. 

Composite, adj. - - Voy. Dorique. 

Confession, s. f. Crypte de petites di 
mensions, enterree de partie de sa hauteur et 
qui supporte 1 autel. 

Conge, s. m. Ornement qui sert de tran 
sition a la naissance d une moulure. On donne 
plus specialement ce nom a la moulure qui, dans 
la colonne classique, est profilee aux deux extre- 
mites du fut, sur la base et sous 1 astragale 
(Voy. fig. 237). 

Console, s. f. Voy. Corbeau. 

Contrebuter, v. a. D anciens auteurs 
distinguent arc-buter, qui est opposer a une 
poussee la poussee contra ire d un arc, et 
contre-buter, qui est contenir la poussee par 
une masse inerte, contrefort ou etai. Cette dis 
tinction est passee d usage ; mieux vaut dire 
epaulet quand il s agit d une resistance pas 
sive. 

Contre-coeur, s.m. Fondde la cheminee, 
partie verticale entre les jambages (Voy. fig. 33 1 ). 

Contrefiche, s. f . En charpenterie, piece 
oblique qui sert d etai a une autre, Signifie 
dans certains textes un etai quelconque. 

Contrefort, s. m. Renfort de maconnerie 
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eleve sur la face exterieure d un mur, en vue 
de 1 assu.ti centre les effets d une charge ou 
d une poussee (Voy. fig. 46, 5 7, 58, 60-62). 
Ne pas appeler contreforts de simples colonne 
engagees, des pilastres plats, qui ne renforcent 
pas sensiblement le mur. 

Centre-fruit, s. m. Voy Fruit. 

Contrescarpe, s. f. Talus exterieur d un 
fosse de fortification (Voy. fig. 323). 

Contrevallation, s. f. Ligne de defense 
des assi^geants du cote de la place assiegee. 

Contrevent, s. m. Ce terme a deux accep- 
tions bien distinctes : il designe un volet place 
a 1 exterieur ; il designe aussi une piece de 
charpente disposee obliquement dans le plan 
vertical du faite, entre le pied du poincon et 
le faite. 

Corbeau, s. m. Piece sur lit horizontal, 
formant une saillie destinee a porter une charge. 
Le corbeau proprement dit a deux faces perpen- 
diculaires au parement du r-ur (Voy. fig. 249) ; 
la console est un corbeau qui presente, de profil, 
la forme d une S (Voy. fig. 248) ; le modillon 
est un corbeau de petites dimensions ; le cul- 
de-lampe a la forme d un cone ou d une pyra- 
mide renverses. Modillon et cul-de-lampe peu- 
vent etre pris dans partie d une pierre d as- 
sise, au lieu que le corbeau est lui-meme une 
pierre. 

Corbeille, s. f. C est, abstraction faite 
des ornements, le corps du chapiteau, la partie 
comprise entre 1 astragale et le tailloir et qui 
forme 1 evasement du chapiteau (Voy. fig. 237). 

Corbelet, s. m. Petit corbeau. 

Cordon, s. m. Groupe de moulures, ou 
moulure, specialement gros tore, qui courent 
horizontalement sur un mur. 

Corinthien, adj. Voy. Dorique. 

Corne, s. f. Synonyme d angle saillant. 

Corne de vache, s. f . - - Evasement a la 
tete des arches de certains ponts de maconnerie 
(Voy. pi. XV, E). 

Corniche, s. f. Saillie qui forme le cou- 
ronnement d une construction et qui corres 
pond au niveau inferieur du comble (Voy. fig. 66, 
67 et 258). La corniche etant une partie de 
1 entablement classique, il peut y avoir, en 
meme temps qu un entablement, une corniche 
arinterieur. En dehors de ce cas, ne pas donner 
le nom de corniche aux moulures interieures. 

Corniere, s. f . Piece de fer dont la section 
decrit un angle droit (Voy. fig. 82). 

Couchis, s. m. Le couchis est une piece 
de bois couchee : madrier sur lequel appuie le 
pied d un etai, planche ou latte clouees au- 
dessus d un cintre et sur lesquelles on pose les 
voussoirs. 

Coupole, s. f . Voute qui, vue par dessous, 
est une concavite courbe ou a pans coupes. 

Courbe des pressions, s. f. On appelle 
de ce nom la courbe qui represente graphique- 
ment la resultante des pressions dans son tra- 
jet a travers la voute. 

Courtine, s. f. Dans une fortification, 
muraille entre les tours ou entre les bastions. 



Coussinet, s. m. Synonyme de sommier. 
Couverture, s. f. Revetement de chaume, 
de tuiles, d ardoises, de plomb, de dalles, etc., 
qui abrite un edifice par-dessus. Le toit com- 
prend, en outre de la couverture, les pieces de 
charpente qui la portent. 

Couvre-joint, s. m. Le couvre-jomt 
est la lame de bois, la nervure, etc., que le 
menuisier, le macon ou les autres ouvriers 
disposent sur un joint pour le recouvrir. 

Coyau, s. m. Petite piece de charpente 
clouee vers la bas du chevron et qui reporte 
1 egout du toit en avant du pied dudit chevron. 
Crampon, s. m. Les macons emploient. 
sous ce nom, des pieces ordinairement en metal 
pour Her 1 une a 1 autre deux pierres. 

Credence, s. f. Petite table ou niche pres 
de 1 autel, du cote de 1 Epitre, oil on place les 
burettes. 

Cremaillere, s. f. - - Dans une fortifi 
cation, trace dont les saillants rappellent les 
crans d une cremaillere (Voy. fig. 303). 

Creneau, s. m. Fchancrure rectangulaire 
au sommet d une muraille fortifies. Ne pas 
confondre le creneau, qui est le vide, avec le 
merlon, qui est le plein. 

Crepi, s. m. Couche de platre appliquee 
sur un parement. 

Crete, s. f. Serie d ornements habituel- 
lement a jour, en pierre, terre cuite ou metal, 
posee sur un faite. 

Crochet, s. m. Se dit de ces feuillages 
gothiques dont la tete se recourbe en une masse 
de pierre (Voy. fig. 157). Les crochets sont aussi 
appeles crosses. 

Croisee, s. f. Ce mot exprime 1 idee de 
croix, de croisement : la croisee du transept ou 
plus simplement la croisee est la travee oil la nef 
est coupee par le transept ; la croisee &lt;T ogives est 
formee d ogives qui se coupent ; une croisee 
est, dans une fenetre, le remplage en bois ou 
en pierre fait de montants et de traverses ; c est, 
par extension, la fenetre garnie de ce remplage 
en croix. Ne pas denomme r croisee une fe 
netre quelconque. 

Croisillon, s. m. C est la traverse d une 
croix ; ainsi la croix de Lorraine est a deux croi- 
sillons. On a done tort de parler de croisillon 
nord, croisillon sud du transept ; il faut dire : 
bras nord, bras sud. 

Cromlech, s. m. - - Groupe de menhirs 
disposes de fapon a former une enceinte. 
Crosse, s. f. -- Voy. Crochet. 
Crossette, s. f. On appelle de ce nom la 
saillie que 1 on donne pres des angles aux lignes 
exterieures de certains chambranles (Voy. fig. 
B-D) et, dans les claveaux des arcs ou des 
plates-bandes, un decrochement horizontal des 
ioints rayonnants par lequel le claveau s accro- 
che au claveau voisin (Voy. fig. 22). 

Croupe, s. f. Extremite d un comble qui 
ne s appuie pas centre un pignon de macon 
nerie (Viollet-le-Duc). Anciennement ce mot 
designait aussi 1 abside vue par dehors. 
Crypte, s. f. Construction souterraine 
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sous un edifice religieux, plus grande qu une 
confession. 

Cubique, s. m. Le chapiteau cubique a 
I apparence d un cube arrondi a sa partie infe"- 
rieure (Voy. fig. 242). 

Cul-de-four, s. m. Voute qui a la forme 
d une moitie de coupole. Quelquefois, mais a 
tort, on appelle de ce nom une coupole. 

Cul-de-lampe, s. m. Voyez Corbeau. 

Culee, s. f. La culee est le pied-droit qui 
resiste par sa masse a la poussee d une arche, 
d une voute, d un arc ; dans un pont, les culees 
sont aux extremites ; sur les autres piles, les 
poussees contraires des arches se neutralis.nt. 
La pile porte ; la culee epaule. 

Culot, s. m. Ornement d ou sort une tige 
defeuillages ou un enroulement (Voy. fig. 15^). 

Cunette, s. f. Petit fosse creuse dans le 
grand fosse d une fortification (Voy. fig. 323). 

Cuneus, s. m. Nom latin :dans un am 
phitheatre ou un theatre, compartiment en 
forme de trapeze, comprenant les gradins entre 
deux escaliers. 

Cymaise, s. f. Ce mot s applique : 
a une moulure combinee, une doucine ; a la 
moulure superieure d un entablement ; a la 
moulure qui couronne, a hauteur d appui, un 
soubassement interieur. Eviter ce mot quand 
il s agit du Moyen Age. 

Dais, s. m. Ouvrage plus ou moins orne 
formant abri au-dessus d un autel, d un siege, 
d une statue (Voy. fig. 253). 

Darnier, s. m. Synonyme d echiquier. 
Motif d ornement forme de petits carres, alter- 
nativement eclaires et dans 1 ombre, de facon 
a rappeler un echiquier (Voy. fig. 189). 

Dard, s. m. Ornement accessoire en 
forme de pointe de fleche (Voy. fig. 170). 

De, s. m. On nomme de le corps du pie- 
destal entre la base et la corniche dudit piedes- 
tal (Voy. fig. 237). 

Deambulatoire, s. m. Bas-cote tournant 
autour du choeur et de 1 abside ; ce que certains 
auteurs appellent le pourtour (Voy. fig. 265). 
Ne pas oublier que deambulatorium avait autre- 
fois un sens beaucoup plus vague. 

Decintrer, v. act. Debarrasser 1 arc ou la 
voute du cintre qui les a soutenus durant la 
construction. 

Delit, s. m. Une pierre est dite en delit 
lorsqu elle est dressee perpendiculairement a 
son lit naturel, a sa position dans la carriere. 

Demi-relief, s. m. Voy. Bas-relief. 

Dent de scie, s. f. Ornement qui rap- 
pelle le dessin des dents d une scie(Voy. fig. 1 76). 

Denticule, s. f. Les denticules sont de 
petits des disposes en file sous certains membres 
saillants de 1 architecture (Voy. fig. 169). 

Depouille, s. f. - - On dit d une pierre 
qu elle est taillee en depouille lorsqu elle est 
plus mince en queue, de sorte que la pierre 
forme un tronc de pyramide carree dont la base 
est sur le parement (Vy. fig. 32 ) . 

Diaphragme, s. m. Choisy appelle arcs- 



diaphragmes les arcs portant un pigiion qui 
interrompt le comble et arrete la propagation du 
feu en cas d incendie. Ne pas donner ce nom 
indistinctement a tous les arcs portant charpente. 

Directrice, s. f. Ligne suivant laquelle 
se meut la generatrice ; dans une voute en vis, 
la generatrice est une helice ; dans une voute 
annulaire, c est une circonference, etc. 

Dolmen, s. m. Monument megalithique 
forme d une table posee sur des dalles qui sont 
dressees verticalement (Voy. fig. 6). 

Dome, s. m. Coupole vue exterieure- 
ment ; couverture bombee a pans coupes, en 
demi-sphere ou surhaussee, qui domine un 
edifice. 

Domical, adj. Certains appellent 
voute domicale la voute sur ogives bombee 
a la facon d un dome. Ce terme, de construc 
tion bizarre, n est pas a recommander. 

Donjon, s. m. Tour qui forme le reduit 
d un chateau fort. 

Dorique, adj. Les ordres classiques d ar- 
chitecture sont : le dorique, dont le chapiteau 
consiste essentiellement en une echine (Voy. 
fig. 35) ; le toscan, qui est le dorique simplifie 
et alourdi ; Vianique, dont le chapiteau presente 
aux angles de grosses volutes (Voy. fig. 36) ; 
le corinthien, dont le chapiteau, plus developpe 
en hauteur, esttapisse d acanthes (Voy. fig. 37) ; 
le composite, qui superpose les volutes de 1 io- 
nique aux acanthes du corinthien. 

Dormant, adj. Oppose a ouvrant. Un 
vantail dormant est un vantail fixe, qui ne 
s ouvre pas. 

Dosseret, s. m. Bout de mur en sai lie 
sur un autre mur et pouvant servir de jambage 
a une ouverture ou de pied-droit a un arc. 

Doubleau, s. m. Arc transversal saillant 
sous 1 intrados d une voute en berceau. Ne 
pas appeler de ce nom les arcs transversaux 
quelconques, ogives transversales dans la voute 
sexpartite, aics portant un mur en pignon dans 
rertaines nefs normandes, etc. (Voy. fig. 24, 
43, etc.). 

Doucine, s. f. Moulure composee de deux 
quarts de cercle, un convexe et un concave et 
qui projette la courbe concave (Voy. fig. 200). 

Douelle, s. f. Surface courbe d un arc. 
On reserve generalement ce nom a la surface 
du dessous ou d intrados. 

Droite, s. f. Des erudits veulent que la 
droite d une eglise corresponde a la droite du 
crucifix pose sur la maitre-autel : en general, 
on appe le la droite la partie de 1 eglise que 1 on 
a a droite en entrant par le fond. On dit avec plus 
de precision cote sud, cote nord, lorsque 1 eglise 
est orientee, ou cote de I Epitre, cote de I Evan- 

gile. 

i 

Ebousiner, v. act. Voy. Bousin. 

Ebrasement, s. m. Evasement d une 
baie, qui provient de ce que les parois laterales 
s ecartent vers un parement, en general vers 
1 interieur. Ne pas confondre avec embrasure, 

Echarpe, s. f. Piece posee en diagonale 
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dans un ouvrage de bois ou de metal (Voy. 
fig. 86). 

Echauguette, s. f. Bout de tourelle pose 
sur un mur, un contrefort, etc., pour loger une 
sentinelle (Voy. fig. 314). 

Ecbiffre (Mur d ), s. m. Mur du cote 
interieur de la cage, sur lequel reposent les 
marches ou le limon d un escalier. 

Ecbine, s. f. Ce terme, derive d un mot 
grec qui signifie chataigne, parait avoir designe 
primitivement les oves peintes ou sculptees sur 
un quart de rond, puis le quart de rond lui- 
meme. On appelle plutot echine aujourd hui 
une moulure conveve qui est le contraire de 
la scotie (Voy. fig. 196), ou bien le corps du cha- 
piteau dorique. 

Echiquier, s. m. Voy. Damier. 

Eclisse, s. f. Les eclisses sont des plan- 
chettes de bois ou des bandes de metal entre 
lesquelles on maintient par le serrage un membre 
de construction que 1 on craint de voir eclater. 

Ecoincon, s. m. L ecoincon est 1 encoi- 
gnure d une embrasure, Tangle saillant forme 
par cette embrasure et le parement interieur. 
L ecoincon est aussi le tympan, le triangle entre 
deux arcs tangents, entre un arc et la colonne 
tangente. 

Ecrou, s. m. Voy. Boulon. 

Eglise, s. f. L eglise abbatiale est 1 eglise 
d une communaute soumise a un abbe ; 1 eglise 
cathedrale, ou 1 eveque a son siege, cathedra, 
est desservie par un chapitre de chanoines qui 
forme le conseil de cet eveque ; 1 eglise colle- 
giale est desservie par un chapitre de chanoines 
autre que le chapitre cathedral ; 1 eglise parois- 
siale est affectee au service d une paroisse ; 
1 eglise prieurale est 1 eglise d une communaute 
reguliere dirigee par un prieur. L eglise cathe 
drale est metropolitaine si elle est le siege d un 
archeveque, et primatiale si elle est le siege 
d un primal. 

Elegir, v. a. Rendre plus leger d aspect, 
par exemple, a 1 aide d une moulure. 

Embrasure, s. f. C est, dans un perce- 
ment biais, la partie qui est delimitee sur 
les flancs par 1 ebrasement. 

Embrevement, s. m. Espece d assem- 
blage usite en charpenterie. 

Ernpattement, s. m. Surepaisseur d un 
mur dans sa partie inferieure. 

Encorbellement, s. m. Saillie obtenue 
a 1 aide d un corbeau ou de plusieurs superposes. 
Ne pas employer ce terme dans les cas ou la 
saillie est obtenue par d autres moyens.comme 
une trompe. 

Enfeu, s. m. Monument funeraire qui se 
presente comme une niche a fond generalement 
plat. 

Engage, part, passe. Voy. Colonne. 

Engobe, s. m. Matiere employee par 
les potiers pour obtenir des silhouettes d une 
autre couleur que le fond. 

Enrayure, s. f. Assemblage de pieces de 
bois horizontales sur lesquelles reposent les 
charpentes et qui maintiennent leur ecartement. 



Une charpente peut avoir plusieurs enrayures 
etagees (Viollet-le-Duc). 

Entablement, s. m. Couronnement 
d une ordonnance architecturale. Dans les 
monuments classiques, 1 entablement complet 
est forme de 1 architrave, de la frise et de la 
corniche (Voy. fig. 258). 

Enter, v. act. Assembler bout a bout 
deux pieces de bois. 

Entrait, s. m. Piece de bois qui sert de 
base au triangle forme par une ferme de comble 
et qui arrete 1 ecartement des arbaletriers 
(Viollet-le-Duc) (Voy. fig. 47). Voy. Tirant. 

Entrelac, s. m. Ornement compose de 
lignes qui s entrelacent (Voy. fig. 165, et pi. Ill, 

C). 

Entretoise, s. f. Piece de bois, de fer, etc., 
qui s assemble du bout dans deux autres pieces 
et en maintient I ecartement. 

Epanneler, v. act. - Tailler a pans, de 
facon a donner au bloc la silhouette d ensemble 
de la moulure ou de la sculpture que le ciseau 
degagera ensuite. 

Epaufrure, s. f. Eclat de pierre sur une 
arete. 

Epauler, v. act. Soutenir centre le ren- 
versement. 

Eperon, s. m. Renfort de maconnerie 
formant une saillie triangulaire, enavant d une 
tour, d une pile de pont, etc. Ne pas faire 
de ce mot un synonyme de contrefort. 

Epi, s. m. Voy. Aretes de poisson. On ap 
pelle epi un ornement que Ton pose sur les poin- 
cons des croupes. 

Epure, s. f . Dessin grandeur d execution, 
sur lequel 1 appareilleur decoupe le panneau 
qu il applique ensuite sur les pierres. 

Escarpe, s. f. Talus du fosse qui est sis 
du cote de la place et fait face a la contres- 
carpe (Voy. fig. 323). 

Esselier, s. m. Etant donnees deux pieces 
de bois qui se rencontrent suivant un angle, 
1 esselier est une troisieme piece qui va de 1 une 
a 1 autre, comme un lien. La difference entre 
1 esselier et le lien consiste en ce que celui-ci 
est soumis a un effort de traction et celui-la a un 
effort de compression. 

Etai, s. m. Terme generique servant a 
designer les pieces de bois employees a soutenir 
prqvisoirement une construction. 

Etancon, s. m. Piece de bois posee verti- 
calement dans une construction pour arreter 
un ecrasement (Viollet-le-Duc). 

Etoile (Voute en), s. f. Voute a liernes 
et tiercerons, sans ogives (Voy. fig. 54). 

Etresillon, s. m. Piece qui maintient 
I ecartement de deux parties d une construc 
tion, comme les deux montants d une baie, 
deux arcs concentriques, etc. 

Exedre, s. f. Dans I antiquite.salle de con 
versation, dans une maison particuliere, dans un 
gymnase, etc., ou meme sur la voie publique. 
L exedre se reduit quelquefois a une grande 
niche, munie d un bane adherant a la paroi. 

Extrados, s. m. Surface courbe convexe 
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d un arcou d une voute: c est la face supe- 
rieure. 

Faite, s. m. - - Ce mot designe tantot 
la poutre faitiere, sur laquelle s assemblent les 
chevrons et tantot Tangle superieur du toit 
(Voy. fig. 47). 

Fenestrage, s. m. Ensemble d une fene- 
tre, encadrement et meneaux compris, ou de 
plusieurs fenetres. 

Fer a cheval, s. rr. Arc de cercle plus 
developpe que le plein cintre (Voy. fig. 18). 
Certains auteurs appellent arc outrepasse celui 
qui est plus developpe que le plein cintre et 
reservent le nom de fer a cheval a celui dans 
lequel les retombees sont a peu pres rectilignes 
et ne continuent pas la courbe du demi-cercle. 

Ferine, s. f. La ferme est, dans une char- 
pente, 1 ensemble des pieces, arbaletriers, 
poincon, entrait, etc., qui sont disposees dans 
un plan vertical et transversal. 

Feuille d eau, s. {. F euillage d ornement 
simple et gras (Voy. fig. 153). 

Feuille de fougere, s. f . Voy. Aretes de 
poisson. 

Feuille de refend, s. {. Voy. R?fend. 

Feuillure, s. f. Entaille a deux plans 
pratiquee pour recevoir 1 arete longue d une 
piece (Voy. fig. 325). La feuillure est triangu- 
laire ; quand 1 entaille est rectangulaire ou car- 
ree, c est plutot une rainure. 

Filet, s. m. Synonyme de listel. Des au 
teurs en font un synonyme de solin. 

Flamboyant, adj. On donne ce nom au 
gothique de la derniere periode. 

Flanque, part. pas. Ce terme a deux sens : 
dans une fortification, un point est flanque 
lorsqu il est battu de flanc par un ouvrage voi- 
sin ; d autre part, flanque signifie garni sur les 
f lanes, accompagne sur les f lanes. Voy. Cantonne. 

Fleche, s. f. On reserve ce nom aux pyra- 
mides aigue s qui terminent certains clochers. 

Fleuron, s. m. Ornement vegetal de fan- 
taisie. Dans une acception plus speciale, epa- 
nouissement en forme de fleur, qui termine 
certains membres d architecture, comme les 
gables, les pinac es, etc. (Voy. fig. 68). 

Forme, s. f. Ce mot, qui est vieilli, desi- 
gnait une stalle et, suivant Quicherat, 1 enca- 
drement d une grande fenetre gothique . 
Ne pas dire une fenetre a trois formes pour une 
fenetre a trois compartments. 

Formeret, s. m. Arc engage dans un 
mur sous la rencontre d un compartiment de 
voute gothique avec ce mur (Voy. fig. 49). 

Foyer, s. m. Terme un peu vague : le 
foyer est, d une facon generale, dans un appa- 
reil de chauffage, la partie oil s opere la combus 
tion ; des auteurs nomment /oyer la partie de la 
cheminee qui est en avant, en dehors des jam- 
bages (Voy. fig. 331). 

Fresque, s. f. - - Peinture appliquee sur 
enduit frais. Ne pas donner indistinctement 
ce nom a toutes les peintures murales. 

Frette, s.f. Ornement qui consiste en deux 



series d elements, les uns longitudinaux poses 
suivant deux lignes paralleles, les autres trans- 
versaux reliant deux a deux les premiers, le 
tout decrivant une ligne brisee (Voy. fig. 182). 

Frigidarium, s. m. Chez les Romains, 
salle pour les bains froids (Voy. fig. 343). 

Frise s. f. Dans 1 architecture classique, 
la frise est 1 assise de 1 entablement qui est 
entre 1 architrave et la corniche (Voy. fig. 258). 
Par extension, on appelle de ce nom unebande 
horizontale, unie ou decoree et assez large. 

Fronton, s. m. Le fronton est, dans 1 or- 
donnance classique, le couronnement trian- 
gulaire pose sur 1 entablement. Les frontons 
peuvent etre courbes, brises, etc. (Voy. fig. 259- 
260). ^ 

Fruit, s. m. Obliquite du parement exte- 
rieur, par suite de laquelle le mur s amincit en 
montant. Une obliquite analogue sur le pare 
ment interieur s appelle contre-fruit . Des auteurs 
donnent le nom de contre-fruit au surplomb. 

Fut, s. m. Corps de la colonne, compris 
entre la base et le chapiteau. 

Gable, s. m. C est un mur leger, parfois 
tres ajoure, triangulaire, qui encadre et sur- 
monte 1 arc d une baie. A la difference du fron 
ton et du pignon, le gable ne repond pas aux 
versants d un toit (Voy. fig. 262-263, pi. VIII, 
B, etc.). 

Gaine, s. f. Support en forme de pilastre 
qui s amincit vers le bas. 

Galilee, s. m. Avant-nef. 

Gargouille, s. f. Ce nom s applique 
particulierement aux degorgeoirs formes d une 
pierre saillante et qui rejettent les eaux plu- 
viales recueillies dans les cheneaux gothiques. 

Gauche, s. f. Voy. Droite, 

Generatrice, s. f. Figure qui, en se 
mouvant suivant la directrice, engendre un 
solide : dans le berceau brise, la generatrice est 
un arc brise. 

Giron, s. m. Face horizontale d une mar- 
che d escalier. C est la face sur laquelle on pose 
le pied. 

Glacis, s. m. Voy. Talus. 

Gloire, s. m. Terme un peu vague : 
aureole ou nimbe. 

Godron, s. m. Ornement en relief, sorte 
de renflement ressemblant a un ceuf allonge et 
qui est pose verticalement ou de biais. Dans 1 ar 
chitecture romane, les godrons sont des troncs 
de cone, droits ou obliques, la base en haut et 
groupes en faisceau (Voy. fig. 173). 

Gond, s. m. Piece coudee fixee dans la 
muraille et sur laquelle la porte pivote par le 
moyen de la penture. Tantot la pentura se 
termine par un ceil dans lequel s engagel extre- 
mite du gond, et tantot c est le gond qui est per- 
fore et le bout de la penture qui est en saillie. 

Gorge, s. f. - - Moulure courbe concave, 
creusee en demi-cercle ou a peu pres (Voy. 
fig. 197). 

Gorge, s. f. Face d une tour du cote de 
la place. 
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Gothique, adj. Ce mot etait, aux XVII 6 et 
XVll; e siecles, synonyme de barbare ; on appe- 
lait gothique 1 architecture du Moyen Age parce 
qu elle n etait pas classique. Le mot est reste 
pour designer le style qui repond a la fin du 
Moyen Aga. La periode gothique s ouvre 
vers IMC. 

Goujon.s.m. Tigede metal, debois, etc., 
dont les deux bouts s engagent dans deux pieces, 
de fac,Dn a les reunir, a les maintenir. 

Gousset, s. m. Piece de bois placee diago- 
nalement entre deux mattresses pieces dans 
une enrayure. Placer en gousset equivaut 
a placer diagonalement dans un angle. 

Gouttes, s. m. Petits ornements en forme 
de troncs de cone ou de troncs de pyramides qui 
sont sculptes sous le plafond de la corniche ou 
sous les triglyphes dans 1 entablement dorique 
(Voy. fig. 258). 

Goutterot ou gouttereau, s. m. - - Mur 
qui recoit la gouttiere du toit ; plus speciale- 
ment, la partie haute du mur perpendiculaire 
aux fermes. 

Grain d orge, s. m. Moulure qui a en 
creux le profil que le listel biais presente en 
saillie. C est une cannelure triangulaire (Voy. 
fig. 189). 

Gravier, s. m. Voy. Sable. 

Grecque, s. m. Voy. Meandre. 

Griffe, s. m. Ornement place sur Tangle 
supeneur du socle et qui relie cet angle au 
tore inferieur de la base. Des auteurs lui don- 
nentlenom de patte (Voy. fig. 231). 

Griffon, s. m. Quadrupede fabuleux, 
aile, a tete d aigle (Voy. fig. 97). 

Grisaille, s. f. Peinture grise et, par exten 
sion, vitrail blanc qui porte des dessins de 
cette couleur. 

Guichet, s. m. Petite porte percee a cote 
d une grande ou dans le vantail d une 
grande. 

Guirlande, s. f. - Motif representant 
un cordon de fleurs, de feuillages, etc., ou 
une etofte, qui tombent en feston. 

Harpe, s. f. Saillie formee par des pierres 
d attente, par les assises d une chaine, etc. 

Haut-relief, s. m. -- Voy. Bas-relief. 

Helice, s. f. Motif representant une 
sorte de disque a rais inflechis (Voy. fig. 15S, 
a dr.). 

Herse, s. f. Lourd grillage mobile en 
hauteur, maintenu dans le plan vertical par 
des rainures et qui sert a fermer les portes des 
ouvrages fortifies. 

Historic, adj. Decor e d une histoire ou 
scene. 

Hotte, s. f. C est, dans une cheminee, 
la partie du tuyau qui est immediatement au- 
dessus du manteau (Voy. fig. 331). 

Hourd, s. m. Galerie volante que Ton 
etablissait au sommet et a 1 exterieur des murs 
de defense (Voy. fig. 308). 

Hourdis, s. m. Maconnerie legere a 
bain de mortier ou de platre ; enduit de platre. 



Ne pas confondre avec hourdage, qui designe 
un ensemble de hourds. 

Hypethre, adj. Se dit des temples an 
tiques qui prenaient jour par en haut. 

Hypocauste, s. m. Fourneau souterrain 
pour le chauffage de bains ou d appartements 
(Voy. fig. 330). 

Imbrex, s. m. Tuile creuse (Voy. fig. 31). 

Imbrication, s. f. Ornement qui repro- 
duit la disposition des tuiles plates ou des ecail- 
les de poisson. Ne pas appeler de ce mot 
1 emploi des assises de briques dans la macon- 
nerie. 

Imposte, s. f . Partie superieure fixe d une 
croisee. Tablette saillante qui couronne un 
pilier. Ne pas appeler de ce nom le plan supe- 
rieur de la tablette. 

Incrustation, s. f. - - Revetement plaque 
sur une surface a la maniere d une croute. 
Precede de decoration qui consiste a entailler 
une surface et a renr&gt;plir les creux a 1 aide d une 
matiere, pierre, metal, mastic, etc., autrement 
coloree. 

Intrados, s. m. Surface interne d un arc 
ou d une voute (Voy. fig. 1 1). 

lonique, adj. Voy. Dorique. 

Isodomum, adj. L o/Sus isodomum est un 
appareil regulier dont les diverses assises sont 
de hauteur egale. Dans Vopus pseudisodomum, 
les assises sont regulieres, mais de hauteur ine- 
gale. 

Jambage, s. m. Synonyme de montant ou 
de pied-droit. 

Jambette, s. f. Dans une ferme, piece 
oblique qui soulage le pied de 1 arbaletrier ou 
du chevron et qui s assemble du haut dans 1 ar- 
baletrier ou le chevron, du bas dans 1 entrait 
ou le blochet. 

Jesuite (Style). Style classique d archi- 
tecture religieuse repandu par les Jesuites 
(Voy. fig. 76 et 78). 

Joint, s. m. r Intervalle entre deux pierres 
juxtaposees ou superposees. Construite a joints 
vifs, c est construire sans mortier. Des auteurs 
distinguent expressement les joints et les lits ; 
mais on parle couramment de joints montants 
et de joints de lit. 

Jouee, s. f. En general, face !aterale d un 
objet. Dans une baie, face des montants qui 
correspond a 1 epaisseur du mur. 

Jube, s. m. Cloture portant tribune entre 
le chceur et la nef (Voy. fig. 278). 

Labyrinthe, s. m. Ligne compliquee 
obtenue par une combinaison du pavement dans 
certaines eglises. 

Laconicum, s. m. Dans les bains, extremite 
arrondie du caldarium. 

Lambourde, s. f. - - Sorte de pierre a 
batir. Piece de bois longue et de section me 
diocre, posee horizontalement contre un mur 
ou le long d une poutre et sur laquelle portent 
du bout les solives d un plancher. 
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Lambris, s. m. Revetement en bois ou 
en pierre tres mince ; menuiserie formant fausse 
voute ou plafond au-dessus d un vaisseau. 

Lanceole, adj. En forme de lancette. 

Lancette, s. f. Arc brise aigu. On 
appelle gothique a lancet tss celui qui corres 
pond approximativement a la premiere moi- 
tie du XIII 6 siecle. 

Lanterne, s. f. On appelle tour-lanterne 
une tour posee sur un edifice, ajouree du bas et 
percee de fenetres, de facon a eclairer 1 edince 
inferieur. 

Lanterne des morts, s. f. Edicule creux 
de forme elancee, qui servait de fanal dans des 
cimetieres (Voy. fig. 293). 

Larmier, s. m. Membre d architecture 
en saillie et moulure de facon a rejeter en avant 
du parement les eaux ruisselantes (Voy. fig. 

256-258). 

Latin, adj. On appelle art latin celui 
qui sert de transition entre 1 art romain et 
1 art roman. 

Latte, s. f. Bois refendu tres mince. 

Laye, s. f. Outil de tailleur de pierre en 
forme de marteau a un ou deux tranchants, 
unis ou denteles. 

Lezarde, s. f. Crevasse dans la macon- 
nerie. 

Libage, s. m. Pierre grossierement taillee, 
employee dans les fondations. 

Lice, s. f. Barriere, mur secondaire en avant 
du mur principal d une fortification ; zone com 
prise entre ces deux murs. 

Licorne, s. f. Ce mot, derive de unicornis, 
designe un animal fabuleux, qui a un corps 
de cheval et une corne unique, longue et recti- 
ligne (Voy. fig. 98). 

Lien, s. m. Voy. Esselier. 

Lierne, s. f. Nervure qui relie la clef de 
la croisee d ogives soit a la clef d un dou- 
bleau ou d un formeret, soit a la tete des tier- 
cerons (Voy. fig. 52-53). Ce nom designe aussi 
diverses pieces de charpente. 

Limon, s. m. Cours de pierres ou piece 
de bois, 1 un etl autre rampants," dans fesquels 
les marches s assemblent du cote de vide de 
I escalier. 

Linteau, s. m. Piece posee horizontale- 
ment d un jambage a 1 autre au-dessus d une 
baie^ qu elle couvre (Voy. fig. 279 et 325). 

Listel, s. m. Petite moulure saillante de 
section canree ou rectangulaire (Voy. fig. 185). 

Lit, s. m. Surface horizontale d un bloc 
d appareil. On emploie aussi ce mot pour desi 
gner 1 epaisseur de mortier entre deux pierres. 
On dit enfin qu une pierre est sur son lit quand 
elle est posee dans le sens meme ou la stratifi 
cation s est operee dans la carriere. Voy. 
Delit. 

Litre, s. f. Bande armoriee peinte ou 
quelquefois sculptee sur les murs d une eglise 
ou d une chapelle pour affirmer les droits d un 
patron. 

Lobe, s. m. Contour qui dessine une courbe 
convexe. On parle de lobes, d arcs polylobes a 



propos d arcs dont I encadrement est decoupe 
d echancrures et decrit des fignes concaves ; 
dans ce cas, en effet, c est le vide qui est arrete 
par des courbes convexes, et il n est peut-etre 
pas utile de recourir a I expression contre-lobc. 

Longrine, s. f. Longue piece de bois 
qui repose sur plusieurs points d appui etqui 
n est soumise qu a des efforts de flexion* (Bosc). 

Lucarne, s. f. Fenetre percee dans un 
toit pour eclairer le comble (Voy. fig. 328-329). 

Lunette, s. f . Dans la voute a penetrations 
et dans la voute d aretes les lunettes sont les pene 
trations transversales, qui correspondent habi- 
tuellement a une baie. D anciens auteurs ont 
appele de ce nom 1 un quelconque des quatre 
quart iers de la voute d aretes ou le remplis- 
sage de 1 un des compartiments de la voute 
d ogives. 

Machicoulis, s. m. Ouverture pour le 
jet vertical et tombant des projectiles (Voy. 
fig. 309-310). 

Madrier, s. m. Planche epaisse. 

Maenianum, s. m. Dans un theatre 
ou un amphitheatre, groupe de gradins super 
poses^ compris entre deux precinctions. 

Main courante, s. f. Barre d appui qui 
couronne la rampe d un escalier ou une balus 
trade. 

Maitre d oeuvre, s. m. Chef d un chan- 
tier au Moyen Age. Ne pas confondre le 
maitre d ceuv re, magister opens, directeur techni 
que, et 1 operarius, qui etait charge de la gestion 
financiere. 

Majeste (Dieu de). Christ benissant 
assis dans une aureole (Voy. fig. 130). 

Mandorla, s. f. Nom donne par certains 
archeologues a 1 aureole. 

Mansarde, s. f . Comble a la Mansarde ; 
comble brise, dont la partie inferieure est 
presque verticale et la partie superieure trts 
aplatie. 

Manteau de cheminee, s. m. Terme 
vague, qui parait designer la partie immediate- 
ment superieure aux jambages, linteau ou 
plate-bande (Voy. fig. 331). 

Maroufler, v. a. Coller une toile, un 
papier, etc., sur des planches, sur un mur, etc. 
Aujourd hui les grandes peintures monumen- 
tales, au lieu d etre executees a la fresque, sont 
peintes sur toile et marouflees (Bosc). 

Marqueterie, s. f. Precede de decora 
tion qui consiste a juxtaposer des materiaux 
de couleors diverses (Voy. fig. 222). 

Meandre, s. m. Ce mot, synoriyme de 
grecque, designe un ornement forme de lignes 
qui avancent et retrogradent en decrivant des 
angles droits (Voy. fig. 166). 

Megalithique, adj. Fait de grandes 
pierres. Ce terme sert a designer les monu 
ments A? 1 age de la pierre polie (Voy. 
fig. 6 et ?). 

Meneau, s. m. Ce nom qui, dans les 
croisees, designait jadis les montants et les 
traverses en pierre, en bois ou en metal, est 
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lutot reserve presentement aux legers mon- 
tants de pierre qui separent les compartiments 
des fenetres gothiques. 

Menhir, s. m. Monument megalithique 
forme d un bloc de forme allongee plante dans 
le sol (Voy. fig. 7). 

Merlon, s. m. Dans le crenelage, partie 
pleine comprise entre deux creneaux. 

Metope, s. f. Dalle placee de champ 
entre deux triglyphes dans la frise dorique 
(Voy. fig. _ 258). 

Meurtriere, s. f. Synonyme d archere. 

Mitre, s. m. Appareil dont le tuyau 
de la cheminee est coiffe et qui le defend centre 
la pluie et le vent. Voy . Arc. 

Modenature, s. f. Ensemble des mou- 
lures, style de ces moulures. 

Modillon, s. m. Voy. Corbeau. 

Module, s. m. Unite de mesure relative 
qui sert a fixer, dans une architecture classique, 
les dimensions des diverses parties. 

Moellon, s. m. - Terme vague que 1 on 
oppose frequemment a pierre de taille. 

Moises, s. f . Pieces de bois jumelees entre 
lesquelles on serre d autres pieces, que les moises 
entretiennent. 

Mortaise, s. f. Entaille pratiquee sur la 
face d une piece pour recevoir le tenon, dun ent 
faconne au bout d une autre piece. 

Mortier, s. m. Pate agglutinante faite de 
chaux et de sable et qui sert principalement a 
lier les materiaux de construction. 

Mosa que, s. m. Ouvrage consistant 
dans la combinaison de petits cubes pris dans 
une couche de ciment. 

Motte, s. f. Eminence artificielle. 

Moucharabis, s. m. Breteche ou crene 
lage en encorbellement avec machicoulis. 
Terme vieilh. 

Moule, s. m. Dans les anciens textes, 
synonyme de panneau, servant a reporter un 
profit sur la pierre a couper. Voy. Panneau. 

Moulure, s. f. -- Ornement continu qui 
consiste en un profil saillant ou creux. 

Mutule, s. f. Tablette sa illante sous le 
larmier dorique. 

Naos, s.m. Synonvme de cella. 

Narthex, s. m. Voy. Porche. 

Natte, s. f. Ornement fait a 1 imitation 
d une natte. La difference avec la torsade 
consiste en ce que, dans celle-ci, les brins sont 
simplernent tordus, tandis que dans la natte ils 
sont tresses. 

Naumachie, s. f . Spectacle qui avait pour 
objet un combat naval. 

Nef, s. f. Non plutot reserve, dans les 
eglises munies de collateraux, au vaisseau central 
lorsque ces collateraux sont plus bas de voute 
que le vaisseau du milieu (Voy. fig. 265). 

Neolithique, adj. Nom que Ton donne 
a la periode de la pierre polie, tandis que 
paleolithique s applique a la periode de la pierre 
eclatee. 

Nimbe, s. m. Figure generalement ronde 



qui represente un rayonnement autour d une 
tete. 

Normal, adj. Une ligne est normal e 
a une autre lorsqu elle lui est perpendiculaire ; 
un joint est normal a une courbe quand il est 
dans le sens du rayon de cette courbe. 

Noue, s. f. Angle rentrant qui resulte de 
la rencontre de deux versants de toils. 

Noyau, s. m. Le noyau est, en general, 
une partie pleine et centrale : le noyau d un 
escalier a vis est une sorte de chandelle ronde 
autour de laquelle 1 escalier tourne en montant. 

Nu, s. m. Plan du mur, abstraction faite 
des saillies. Ne pas dire dans le meme nu 
pour dans le meme plan. 

Nymphee, s. m. - - Sanctuaire ou edifice 
d agrement, qui recouvrait une source ou des 
eaux amenees par unaqueduc, 

Oculus, s. m. Baie ronde de dimensions 
mediocres. 

CEuvre, s. f. - - Synonyme de fabrique 
d eglise, de chantier. Dans cruvre, hors ccuvre se 
disent de la mensuration en dedans et en dehors 
des murs. 

Ogive, s. f . - - Nervure saillante sous les 
aretes de la voute gothique. Ne pas appeler 
de ce nom 1 arc brise. 

Ondes, s. f. Ornemsnt qui dessine des 
lignes regulierement sinueuses (Voy. fig. 167). 

Onglet, s. m. L assemblage en onglet 
est, dans la menuiserie, 1 assemblage de 
deux pieces, dont le joint apparent correspond 
a la bissectrice de Tangle. 

Ordre, s. m. Ce mot designe, dans les 
edifices classiques, les combinaisons diverses 
des elements d architecture, supports, entable 
ment et fronton, ou bien 1 ensemble de ces 
elements. Dans le premier sens, on distingue 
les ordres doriques, ioniques, corinthien, etc. ; 
dans le second sens, une facade peut presenter 
plusieurs ordres superposes. Voy. Dorique. 

Ordre fran^ais, s. m. L ordre francais 
est une variante de 1 architecture classique : 
il fait alterner dans les colonnes les tambours 
canneles et d autres, non canneles et plus forts 
(Voy. fig. 238). 

Ossuaire, s. m. Construction ou sont 
recueillis les ossements des cimetieres (Voy. 
fig. 292). 

Outrepasse, adj. - Voy. Per a cheval. 

Ove, s. m. Motif d ornementation en 
forme d ceuf (Voy. fig. 170). 

Palafitte, s. f. Station lacustre sur pilo- 
tis 

Paleolithique, adj. - Voy. Neolithique. 

Palmette, s. f. Feui le stylisee employee 
pour la decoration (Voy. fig. 152). 

Panache, s. m. Synonyme de pendentif. 

Pan de bois, s. m. Espece de mur dont 
1 ossature, formee de pieces de bois, est garnie 
d un remplissage de maconnerie legere (Voy. 
fig. 340). 

Panne, s. f. Dans la charpente, pieces 
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longitudinales qui relient les fermes et sou- 
tiennent les chevrons (Voy. fig. 47). 

Panneau, s. m. Patron en zinc, carton, etc., 
que I on app ique sur apierre a taiHer pour y 
reporter le dessin de 1 epure. 

Parapet, s. m. Garde-fou a hauteur d ap- 
pui. 

Parement, s. m. Face vue d un mur, 
d une pierre. Quelquefois, revetement, en 
pierres d appareil, d un mur de blocage. 
Parpaing, s. m. Voy. Boutisse. 
Parvis, s. m. Voy. Porche. 
Patin, s. m. Piece de bois posee a plat, 
sur laquelle porte une charpente, un meuble, etc. 
Pattc, s. {. Voy Griffe. 
Pelta, s. f. Bouclier en forme de croissant, 
qui sert comme motif d ornementation (Voy. 
fig. 131). 

Pendentif , s. m. Construction en forme de 
triangle courbe renverse, que Ton emploie 
pour racheter le carre sous une coupole (Voy. 
fig. 30). Autrefois, on appelait de ce nom le 
remplissage d une voute d ogives. Ne pas 
denommer pendentifs les clejs pendantes. 

Penetration, s. f. -- On appelle voute a 
penetrations une voute en berceau entamee par 
des berceaux transversaux qui n atteignent pas 
la clef du berceau longitudinal (Voy. fig. 25, 
a dr.). 

Penture, s. f. Bande de fer fixee sur le 
vantail de la porte et par laquelle ce vantail 
est suspendu au gond (Voy. fig. 228-229). 

Peristyle, s. m. Sorte de vestibule en- 
toure d une colonnade. 

Perle, s. f . Ornement qui a la forme d une 
petite boule (Voy. fig. 172). 

Perron, s. m. Escalier montant a une 
plate-forme en avant d une facade. 

Peulvan, s. m. Synonyme de menhir. 
Phylactere, s. m. Banderole qui porte 
souvent une inscription. 

Pied-droit, s. m. Montant d une baie, 
qui la delimite sur ses flancs et qui en porte 
la couverture, arc ou linteau. 

Piedestal, s. m. Massif d architecture 
qui sert de support a une colonne, a une statue 
(Voy. fig. 237). 

Piedouche, s. m. Petit support d un obj et 
de dimensions mediocres, tel qu un buste, etc. 
Pignon, s. m. Partie superieure triangu- 
laire d un mur centre laquelle bute le comble 
et dont les cotes suivent la pente du toil (Voy. 
fig. 261). 

Pilastre, s. m. Ce mot est reserve aux 
piliers engages. 

Pile, s. f. Synonyme de pilier. S emploie 
presque us iquement pour designer les supports 
entre deux arches d un pont, les supports des 
extremites s appelant culees. 

Pilier, s. m. Support isole qui n est pas 
une colonne. On appelait autrefois pilier butant 
le contrefort. 

Pinacle, s. m. Amortissement en forme 

de petite pyramide ou de cone (Voy. fig. 68). 

Piscine, s. f. On appelle piscine, dans 1 ar- 



chitecture religieuse, une sorte de bassin pra 
tique dans les credences, fore d un trou vers 
son milieu et dans lequel on jette certaines 
ablutions. 

Pise, s. m. Terre comprimee. 

Plafond, s. m. On appelle plafond la 
couverture, vue par-dessous, d une salle, 
lorsque cette couverture n est ni une voute ni 
un toit. Bien que le plafond puisse n etre que 
la face interieure du plancher, 11 ne faut pas 
confondre ces deux termes. 

Plancher, s. m. Ensemble des pieces en 
bois qui forment ou qui portent le sol d un 
etage. On fait aussi des planchers en metal 
et meme en metal et maconnerie. 

Plantagenet, s. m. On appelle quelque- 
fois style Plantagenet le style de 1 ecole go- 
thique du Sud-Ouest. 

Plate-bande, s. f. Architrave ou linteau. 
Ce mot s emploie principalement a propos des 
linteaux ou architraves appareilles (Voy. fig. 22). 
Certains auteurs appellent ainsi la moulure 
definie ci-dessus au mot Bandeau. 

Plein-cintre, s. m. - Trace d un arc en 
demi-cercle (Voy. fig. 12). 

Plinthe, s. f. Assise carree au bas d une 
colonne, d un mur. Est a peu pres synonyme 
de socle. 

Pochoir, s. m. Feuille dans laquelle est 
decoupe un dessin et qui sert a reproduire ce 
dessin sur un mur, sur un panneau de bois, etc. 

Podium, s. m. Construction elevee au- 
tour de 1 arene d un amphitheatre ou d un 
cirque, sur la plate-forme de laquelle etaient 
les places des spectateurs de premier rang 
(Saglio). 

Pcinson, s. m. Dans la charpente, piece 
verticale qui monte du milieu du tirant a la 
tete des arbaletriers (Voy. fig. 47). 

Poitrail, s. m. Piece ou assemblage des 
pieces de bois ou de fer horizontales, dont les 
extremites sont posees sur des supports et qui 
soutiennent des maconneries. 

Polylobe, adj. Qui presente plusieurs 
lobes (Vov. fig. 281). 

Poncif , s. m. Synonyme de pochoir. 

Porche, s. m. Avant-corps couvrant une 
porte et s ouvrant vers le dehors (Voy. fig. 265). 
On distingue : I atrium, cour carree qu entou- 
rent des portiques ; le narthex, avant-corps 
forme d un portique plaque sur la facade des 
anciennes basiliques ; le narthex est pareil a un 
cote de 1 atrium ; le porche, avant-corps de 
formes diverses, qui s ouvre sur 1 exterieur ; 
V avant Ttef, que Ton appelle aussi galilee ou 
pronaos, sorte de nef anterieure qui existe dans 
quelques grandes eglises monastiques ; le 
paruis, espace a ciel ouvert entoure d une clo- 
ture basse. Ne pas appeler porche une em 
brasure profonde, comme celle de certaines 
portes gothiques. 

Portail, s. m. - Terme imprecis : porte 
importante accompagnee de son ordonnance 
architecturale ; facade ou est percee la porte. 
Portique, s. m. Galerie qui s ouvre, sur 
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Tun au moins de ses deux flancs, par une colon 
nade. 

Postes, s. f. Ornement... en maniere 
d enroulemens repetez et ainsi nommez parce 
qu ils semblent courir 1 un apres 1 autre B 
(Daviler) (Voy. fig. 168)^ 

Posticum, s. m. C est, dans le temple 
antique, la partie qui est en arriere de la cella, 
par consequent opposee au pronaos (Voy. 
fig. 264). 

Poteme, s. f. Petite porte dans une mu- 
raille fortifiee. 

Pourtour, s. m. Voy. Deambulatoire. 

Pcussee, s. f. Pesee oblique exercee par 
les arcs et les voutes sur leurs supports. 

Praef urnium, s. m. Dans les hypocaustes, 
bouche du fourneau. 

Preau, s. m. Espace a ciel ouvert qu en- 
tourent des logis, les galeries d un cloitre, 
etc. 

Precinction, s. f. - - Dans un theatre ou 
un amphitheatre, palier reserve au pied d un 
balteus et conduisant aux escaliers qui desser- 
vaient les gradins. 

Presbytere, s. m. Terme dont on se sert 
dans de vieux textes pour designer 1 abside. 

Prismatique, adj. Se dit des moulures 
dont le profil sec donne 1 impression des aretes 
d un prisme, comme le profil de la figure 208. 

Profil, s. m. Figure que donne la coupe 
en long ou en travers, ma is surtout en tra- 
vers d un objet. 

Pronaos, s. m. Dans le temple antique, 
portique en avant de la cella (Voy. fig. 264). 
Dans 1 eglise, voy. Porche. 

Proscenium, s. m. Voy. Scena. 

Pseudisodomum, adj. Voy. Isodomum. 

Quadrilobe, s. m. Voy. Quatre-feuilles. 

Quart-de-rond, s. m. Moulure convexe 
dont le profil dessine a peu pres un quart de 
cercle (Voy. fig. 195). 

Quatre-feuilles, s. m. Figure formee de 
la reunion de quatre lobes. 

Queue, s. f. Voy. Tete. 

Queue d aronde, s. f. En menuiserie, 
sorte d assemblage dans lequel le tenon, plus 
large du bout, prend la forme d un eventail ou 
d une queue d hirondelle. 

Racheter, v. act. Faire la transition entre 
deux formes donnees : dans la coupole, les 
pendent ifs rachetent le cane. 

Radier, s. m. Grille de charpente pour 
servir d assiette a un ouvrage ; sol artificiel au 
fond d un canal, d une ecluse, etc. 

Ragreer, s. m. Tailler un parement 
pour 1 unir et le parfaire. 

Rainure, S. f. Moulure qui a en creux 
le meme profil que le filet en relief (Voy. 
fig. |88). 

Rais de-cceur, s. m. Ornement classique 
consistant en une suite alternee de feuilles 
aigue s et de dards (Voy. fig. 1/1). 

Rampant, adj. Oblique, en pente 



L arc rampant est celui qui monte, soil dans le 
sens de la profondeur, soit dans le sens de la 
largeur ; dans ce dernier cas, il est souvent fait 
de deux ou plusieurs courbes dyssymetriques, 
dont les centres sont places a des niveaux dif- 
fe ents. Les rampants d un pignon sont les 
cotes montants de ce pignon. 

Rampe, s. f. - - Balustrade .qui borde un 
escalier du cote du vide. Ne pas confondre 
avec la main courante, qui est le couronnement 
de la rampe. 

Ravaler. v. act. Nettoyer un mur par une 
taille legere ou, peut-etre aussi, par 1 application 
d un enduit. 

Rayonnant, adj. Qui s etend dans le 
sens des rayons, comme les chapelles autour 
du deambulatoire. Se dit aussi du style de la 
periode gothique correspondant a 1250-1400 
environ. 

Redent, s. m. Ce mot designe; un saillant 
forme par la rencontre de deux faces ; les res- 
sauts que decrit de distance en distance une 
ligne d architecture pour racheter la declivite 
du sol ; les saillies formees par les lignes d enca- 
drement a 1 intrados d un arc, a 1 interieur 
d un gable, etc. (Voy. fig. 303). 

Reduit, s. m. Dans une fortification, 
le reduit est un ouvrage sis en arriere d un 
autre et ou.quand celui-ci est pris.la garnison 
se retire pour continuer la resistance. 

Refend, s. m. Ce mot, derive de refendre, 
exprime une idee de separation, de division. 
Les refends sont des lignes creuses qui accusent 
des joints (Voy. pi. XII, F, a dr.) ; les murs de 
refend sont des murs qui determinent des sepa 
rations interieures dans une construction ; 
les feuilles de refend sont des feuilles dont les 
bords sont decoupes d echancrures profondes, 
comme, par exemple, dans la palmette (Voy. 
fig. 152). 

Reglet, s. m. Synonyme de lisfel. 

Rejointoyer v. act. Regamir les joints 
d une maconnerie. 

Relancer, v. a. Substituer dans une ma 
connerie des materiaux nouveaux a des mate- 
riaux defectueux. 

Rempart, s. m. Levee de terre qui cons- 
titue 1 enceinte d une place moderne (Voy. 
fig. 323). Ne pas employer ce mot comme 
synonyme de muraille. 

Rempieter, v. act. Refaire le pied d une 
construction. 

Remplage, s. m. Synonyme de remplis- 
sage. Se dit de la maconnerie dont onremplitun 
pan de bois, 1 intervalle entre les revetements 
d un mur, etc. Le remplage est aussi la garniture 
de meneaux qui est montee dans une baie. 

Ressaut, s. m. Saillie d une ligne d archi 
tecture. Ainsi certains entablements remains 
ressautent pour supporter des statues. 

Reticule, adj. Se dit de 1 appareil dont 
les joints en diagonale rappellent le dessin 
d un filet (Voy. fig. 42). 

Retombee, s. f. On donne le nom de 
retombees aux claveaux ou voussoirs infeneurs 
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que Ton peut poser sans le secours des cintres. 
Des auteurs precisent : la troisieme retombee, 
la sixieme retombee, etc. 

Relour, s. m. Fairs retour se dit d une 
moulure, d une ordonnance, etc., qui passent 
d une face d un edifice a la face voisine. En 
retour d equerre signifie a angle droit. 

Retraite, s. f. Le contraire d une saillie, 
diminution d epaisseur d une maconr.erie par 
rapport a la maconnerie qui est a cote ou au-des- 
sous, d un mur par rapport a son soubassement. 
Ne pas dire retrait. 

Retrousse, adj. Dans la ferme a entrait 
retrousse, 1 entrait est place non pas au pied 
des arbaletriers, mais plus haut (Voy. fig. 48). 

Rinceau, s. m. Ornement forme d une 
tige onduleuse quj projette des pousses del un 
et de 1 autre cote (Voy. fig. 161-162). 

Ripe, s. 1. Outil de tailleur de pierre en 
forme de ciseau recourbe et dentele et qui est 
monte sur un manche ; la ripe sert a racier la 
pierre. 

Rive, s. f. C est, dans la langue des inge- 
nieurs, le cote, le flanc : le mur de riveest un mur 
lateral, par opposition au mur de tete. 

Rivet, s. m. Sorte de cheville de metal 
munie d une tete : on passe la cheville a travers 
deux pieces dument perforees, et on aplatit 
ensuite le bout, de sorte que les deux pieces 
sont serrees entre ce bout rabattu et la tete 
(Voy. fig. 82). 

Rocaille, s. f. On appelle slule Rocaille 
le style tourmente du temps de Louis XV 
(Voy. fig. 248). 

Roman, adj. Les langues romanes sont 
issues du latin : par analogic, on a donne le 
nom d art roman a celui qui precede de 1 art 
remain. La periode romane commence vers 
1 an 1000. 

Ronde-bosse, s. f. Voy. Bas-relief. 

Rond-point, s. m. Extremite semi-circu- 
laire d une nef, d une alle e, etc. 

Rosace, s. f. Ornement de forme ronde 
plus grand que la rose (Voy. fig 156) 

Rose, s. f. Ornement en forme de fleur 
ronde. Grande baie circulaire. 

Rouleau, s. m. Rang courbe de claveaux. 
Un arc est a un, deux ou plusieurs rouleaux, 
suivant qu il est fait d un, deux ou plusieurs 
rangs de claveaux qui s emboitent 1 un dans 
1 autre. 

Rudenture, s. f. Baguette appliquee sur 
le creux d une cannelure. 

Sable, s. m. On distingue : le sable fin, 
dont les grains ont moins d un millimetr ; de 
diametre : le sable moyen, dont les grains ont de 
un a deux millin.elres ; le sable gros, de deux a 
trois millimetres ; le gravier, qui est plus 
gros. 

Sabliere, s. f. Piece de charpente posee 
horizontalement et en long pour supporter 
un pan de bois, une succession de fermes, etc. 

Sanctuaire, s. m. Partie la plus sainte 
d un temple ou d une eglise. Dans les eglises, 



c est la place de 1 autel, lequel n est pas tou- 
iours dans I abside. 

Saper, v. act. Travailler a demolir avec 
un pic ou une pioche une maconnerie, un ter- 
rassement, etc. 

Sauterelle, s. f. - - Synonyme de biveau. 

Scena, s. f. r- Dans le theatre antique, le 
mur de fond. La scene s appelait proscenium. 

Scotie, s. f. Moulure concave formee de 
deux arcs de cercle raccordes, 1 arc inferieur 
etant decrit avec un plus grand rayon (Voy. 
fig. 199). 

Segment (Arc en), s. m. - - Arc aplati 
qui decrit un segment de circonferenre. 

Semelle, s. f. C est le nom de diverses 
pieces de charpente qui servent de support a 
d autres : couchis sous un etai, espece d entrait 
dans lequel s assemblent du pied les pieces 
obliques de certaines fermes, etc. 

Sert r, v. act. -- Enchasser un objet, le 
retenir dans son alveole par un bourrelet, un 
fil de metal, etc. 

Seuil, s. m. Piece de pierre ou de bois 
qui forme la partie inferieure de I encadrement 
d une baie de porte. 

Sexpartite, adj. - - Voute gothique a six 
compartiments, a six branches d ogives (Voy. 
fig. 5l_et55). 

Smille, part, passe. Se dit d une pierre 
piquee avec le marteau a pointe appele 
smille. 

Socle, s. m. Assise inferieure d un pilier, 
d une colonne (sous la base), d un mm (Viollet- 
le-Duc). Le soubassement, plus important, 
peut s etendre a tout un edifice et comprendre 
une ordonnance complete, avec base et cor- 
niche. 

Soffite, s. m. - - Dessous d un membre 
d architecture qui est suspendu, plafond, lar 
mier, etc,, surtout quand ce dessous est decore 
de caissons. 

Sole, s. f. Synonyme de patin. 

Soliri, s. m. Moulure ou bourrelet en 
platre ou en mortier, qui sert a proteger la 
rencontre d un toil et d un mur centre les 
infiltrations, ou a sceller les rangs superieurs de 
tuiles. 

Solive, s. f. Poutrelle posee de champ qui 
supporte 1 aire du plancher. 

Sominier, s. m. Dans un arc, le claveau 
inferieur ; dans une plate-bande appareillee, le 
claveau du bout Dans 1 un et 1 autre cas, le 
claveau dont il s agit repose sur le support (Voy. 
fig. 11). 

Soubassement, s. m. -- Voy. Socle. 

Southe, s. f. - - Tuyau ou reunion de plu 
sieurs tuyaux de cheminee au-dessus da toit. 

Sous-oeuvre (n), adv. La reprise en 
sous-auvre est un travail fait dans une macon 
nerie qui porte charge. 

Soutenement (Mur de), s. m. Mur qui 
previent 1 eboulement des terres. 

Sphinx, s. m. Animal tabuleux dont le 
type varie : le sphinx egyptien diftere du 
sphinx grec. Le sphinx classique a une tete 
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et une poitrine de femme, un corps de lion et 
une paire d ailes. 

Spina, s. f. Mur qui divisait le cirque en 
deux sur une grande partie de sa longueur. 

Stele, s. f. Synonyme de cipfit. 

Strigile, s. f. Cannelure conduite en 
(orme d S. 

Stuc, s. m. Enduit qui imite le marbre. 

Stylobate, s. m. Piedestal continu, sou- 
bassement. 

Substruction, s. f. Partie de la construc 
tion qui est cachee dans le sol. 

Sudatorium, s. m. Dans les bains, salle 
d etuve. 

Support, s. m. - Terme generique desi- 
jnant tous les membres qui portent dans une 
construction : murs, piliers, colonnes, etc. 

Surhausse, adj. Se dit d un arc dont les 
naissances sont au-dessus des impostes (Voy. 
fig. 17). 

Surplomb, s. m. Etat d une construction 
qui est hors d aplomb et qui s avance du haut 
vers le vide. 

Suspensura, s. f. Nom latin designant 
le sol qui recouvre 1 hypocauste (Voy. fig. 330). 

Tableau, s. m. Le tableau est, dans la 
face laterale d un percement, la partie comprise 
entre 1 exterieur et la feuillure, entre 1 exterieur 
et 1 ebrasement ou, ouand les pieds-droits 
sont depourvus de feuillure et d ebrasement, 
entre les deux parements (Voy. fig. 325). 

Taenia, s. m. Synonyme de bandeau 
(V^fie. 185). 

Tailloir, s. m. Tablette qui est posee sur 
la corbeille du chapiteau. 

Talon, s. m. Moulure formee de la com- 
binaison de deux courbes, une convexe, qui 
est la plus saillante, et une concave (Voy. 
fig. 202). 

Talus, s. m. Plan de pente assez raide. 

- Ne pas confondre avec le fruit, qui se rap- 

proche davantage de la verticale, ni avec le 

glacis, qui se rapproche davantage de 1 hori- 

zontale. 

Tambour, s. m. Assise de colonne qui a 
la forme d un cylindre ou a peu p es. 

Taque, s. f. Plaque de fonte posee sur le 
contrecoeur d une cheminee. 

Tas, s. m. On ne s entend pas sur le sens 
de ce mot ; il designe tantot le chantier et 
tantot 1 edifice qu on eleve. 

Tas-de-charge, s. m. -- Dans les voutes 
gothiques, on monte le faisceau des nervures 
par assises horizontals jusqu au niveau ou 
elles se degagent suffisamment 1 une de 1 autre 
pour qu on puisse appareiller chacune norma- 
lement : cette partie inferieure du faisceau de 
nervures est le tas-de-charge. Par extension, 
construfre en tas-de-charge signifie construire 
en encorbellement (Voy. fig. 21). 

Tasser, v. act. Un mur se tasse quand, 
sous le poids de sa charge ou de ses propres 
materiaux, il s assoit, se retracte en hau 
teur. 



Tegula, s. f. Tuile plate a rebord (Voy. 
fig. 31). 

Telamon, s. m. Synonyme d atlante, 

Tenaille, s. f. C est, dans la fortification 
un ouvrage peu eleve, qui couvre la courtine 
entre deux bastions (Voy. fig. 324). 

Tenon, s. m. Bout d une piece taillee en 
saillie pour s engager dans une mortaise 
(Voy. fig 22). 

Tepidarium, s. m. C est, dans les bains, 
une salle tiede (Voy. fig. 343). 

Terramare, s. f. Station sur pilotis, 
comme la palafiife, mais au-dessus de la 
terre ferme. 

Terrasse, s. f. Elevation de terre habi- 
tuellement contenue d un cote par une mu- 
raille. La terrasse peut etre aussi un ouvrage 
de maconnerie ou la couverture a peu pres 
horizontale d un bailment. 

Terre-plein, s. m. Levee de terre main- 
tenue par deux murs. 

Tessellatum, adj. L o/Sus tessellatum est 
la marqueterie. 

Tete, s. f. Si on considere en profondeur 
une pierre posee dans une muraille, la tete est la 
face vue et la queue est la partie qui plonge 
dans ra maconnerie. Les tetes d un arc en sont 
les faces verticales, anterieure et posterieure. 
Les murs de tete sont ceux qui s elevent aux 
bouts de 1 axe de la voute. Cf. Rive. Ne 
pas appeler tete de I arc le cerveau de 1 arc 

Tete de clou, s. f. Motil d ornementation 
qui consiste en une petite pyramide de peu de 
saillie (Voy. fig. 174) 

Tttu, s. m. Outil de macon, a manche, 
presentant une tete carree comme un marteau 
et un bout rond ou effile comme un pic. 

Thermes, s. m. Etablissement qui com- 
prend des bains et des annexes plus ou moins 
importarites. 

Tierceron, s. m. Nervure qui, dans cer- 
taines voutes gothiques, va de la naissance d une 
ogive a 1 extremite libre d une lierne inter- 
rompue (Voy. fig. 53). 

Tiers-point, s. m. C est proprement 1 arc 
brise dont les deux moities sont tracees de 
deux centres qui divisent la corde en trois 
parties egales. Des auteurs donnent ce nom a 
tous les arcs brises. 

Tirant, s. m. Piece de bois ou de metal 
qui, empechant un ecartement, esj soumise a 
un effort de traction. Dans les fermes de char- 
pent^s, le tirant et Ventrait sont une meme 
chose. 

Toit, s. m. Voy. Couverture. 

To/chis, s. m. Terre detrempee et melee 
de paille ou de foin, qui constitue une sorte de 
maconnerie grossiere. 

Tore, s. m. Le tore ou boudin est une 
moulure saillante et assez epaisse dont le prohl 
dessine un demi-cercle (Voy. fig. 191). 

Torsade, s. f. Moulure imitant des brins 
conduits en torsade (Voy. fig. 163). 

Torse, adj. Une colonne torse est celle 
dont le fut semble monter en spirale. 
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Toscaxi, adj. Voy. Dorique. 

Transenna, s. f. On appelle quelquefois 
de ce nom les clotures en pierre ajouree de 
certaines fenetres. 

Transept, s. m. - - Nef transversale qui 
coupe la maitre^se nef d une basilique civile ou 
d une eglise et dessine les bras de la croix. Le 
transept comprend : 1 la croisee du transept 
ou carre, travee commune a la nef et au tran 
sept ; 2 deux bras (Voy. fig. 265). Voy. 
Croisillon . 

Transition, s. f. On appelle souvent ainsi 
le style qui repond a la fin du roman et au debut 
du gothique. 

Travee, s. {. Litteralement, portee d une 
poutre. C est, dans le sens de la longueur d une 
architecture, la partie comprise entre deux 
supports. 

Traverse, s. {. - - Terme generique desi- 
gnant des objets tres dissemblables qui oi)t ce 
caractere commun d etre en trovers : dans une 
baie, piece de bois, de pierre, etc., qui, avec 
le montant, forme la croisee ; dans une pcutre 
metal! Jque armee, piece de (er qui rencontre 
a peu pres a an?le droit les pieces principales ; 
dans une fortification, levee de terre qui coupe 
le rempart. 

Tref, s. f. Vieux mot, synonyme de 
poutre. 

Trefle, s. m. Figure dont le contour des 
sine trois lobes. 

Tresse, s. f. La tresse d iff ere de la torsade, 
en ce que celle-ci est faite de brins tordus. 
et re!le-la de brins tresses. 

Tribune, s. f. Designe notamment une 
galerie circulant a quelque hauteur le long d une 
nef, sur laquelle elle s ouvre. 

Triclinium, s. m. Lits de table, salle a 
manger. 

Triforium, s. m. -- Ce mot, qui signifie 
a/our, fiercement, designe cet ordre d ouvertures 
par lesquelles la galerie de premier etage com 
munique avec la nef et, par extension, la galerie 
elle-meme. 

Triglyphe, s. m. Dans la frise dorique, 
membrure portante creusee de glyphes, ou rai- 
nures verticales. Les triglyphes sont separes 
par les metopes (Voy. fig. 258). 

Trilobe, s. m. Synonyme de trefle. 

Triomphal (Arc). Arc jete au-dessus 
de 1 entree de la nef vers 1 Est. 

Triplet, s. m. Ensemble de trois baies 
groupees. 

Trompe, s. f. Artifice de construction 
consistant essentiellement en une voute qui 
permet soit de passer d un angle rentrant a un 
pan coupe ou d un pan coupe a un angle sail- 
lant, soit de projeter une saillie en avant d une 
construction rectiligne. 

Trompillon, s. m. - - Petite trompe ou 
pierre qui est a la base d une trompe. 

Trophee, s. m. -- Motif d ornement qui 
consiste en un groupe d armes, d emblemes, 
d instruments, d objets liturgiques, etc, 

Trumeau, s. m. Maconnerie pleine 



entre deux baies, fenetres ou portes. On appelle 
egalement ainsi, peut-etre a tort, le pilier 
central qui divise en deux la baie d une porte 
(Voy. fig. 279). 

Tuf, s. m. Ce mot designe notamment 
une sorte de pierre tendre et blanche. 

Tuile, s. f. Morceau de terre cuite qui 
peut avoir des formes diverses, plate, creuse, 
carree, arrondie du bout, etc., et qui sert a 
couvrir les edifices. 

Tuileaux s. m. pi. Fragments de tuiles 
ou de briques. 

Tumulus, s.m. Tertre artificiel qui couvre 
une sepulture. 

Tympan, s. m. On appelle de ce nom cer 
tains remplissages entre des membrures : la 
maconnerie triangulaire, elevee entre la cor- 
niche horizontale et les corniches obliques des 
frontons, le remplissage semi-circulaire entre 
le linteau et 1 arc d une porte (Voy. fig. 279). 

Vantail, s. m. Battant de porte. 

Vasistas, s. m. Chassis mobile qui corres 
pond a partie d une baie.comme le dessus d une 
porte, un panneau de verriere, etc. 

Ventre, s. m. Bombement accidentel 
d un mur. 

Vermicule, adj. On dit qu un parement 
est vermicule quand il presente, en maniere 
de decoration, des sillons irreguliers analogues 
aux chemins traces par les vers. 

Vrriere, s. f. Synonyme de vitrail. 

Verrou, s. m. Tige de fer que 1 on pousse 
de facon a I engager dans un oeillet pour main- 
tenir une porte fermee. 

Versant, s. m. Pan d un toit, entre le 
faite et 1 egout. 

Vertevelle, s. f. Les serrures a verte- 
velle sont des serrures munies d une tige 
coudee sur le yerrou, laquelle peut etre momen- 
tanement fixee pour arreter le verrou. 

Vesica piscis, s. f. - - Vessie de poisson. 
Nom bizarre donne par certains archeologues 
a I aureole en amande. 

Villa, s. f. Ce mot, emprunte au latin, 
a deux significations : il designe, d abord, les 
habitations rurales de 1 epoque romaine ; 
ensuite, des maisons de plaisance de 1 epoque 
contemporaine. 

Vis, s. f. On appelle de ce nom les esca- 
liers en spirale (Voy. pi. XIV, C). 

Vitrail, s. m. Ensemble des verres mis 
en plomb qui garnissent une baie. 

Voice, s. f. Serie de degres qui, dans un 
escalier, va d un palier a 1 autre. 

Volet, s. m. Panneau battant de menui- 
serie qui ferme tout ou partie d une fenetre. 

Volige, s. f. Planche mince. 

Voligeage, s. m. Ensemble de voliges. 
Le voligeage peut etre jointif ou non, suivant 
que les voliges se touchent ou non. 

Volute, s. f. Ornement tourne en spirale, 
qui est place notamment a Tangle superieur 
de la corbeille dans certains chapiteaux. 

Vomitorium, s. m. -- Dans les theatres 
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et les amphitheatres, porte des couloirs qui 
s ouvrent sur la cavea. 

Voussoir, s. m. Pierre d appareil taillee 
en coin, qui entre dans la construction d une 
voute. 

Voussure, s. f. Portion de voute moindre 
que le demi-cercle, comme la courbe qui rac- 
corde un plafond avec le mur. On donne ega- 
lement ce nom aux arcs concentriques d une 
porte ou d une fenetre. 

Voute, s. f. Construction cintree dont 



les elements s entretiennent au-dessus du 
vide. 

Voile d aretes, s. {. Voute resultant de 
la rencontre de deux berceaux dont on conserve 
les parties qui sont en dehors des lignes de ren 
contre ; Yarc de cloitre conserve les parties 
qui sont en dedans de ces lignes. L arc de 
cloitre a des angles rentrants a 1 intrados, sail- 
lants a 1 extrados : la voute d aretes a des arcs 
saillants a 1 intrados et rentrants a 1 extrados 
(Voy. fig. 26 et 43). 
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Index alphabetique des noms de lieux 
mentionnes dans Pouvrage. 



A moins d indication contraire, 1 edifice vise dans cette table est 1 eglise de la localite- 



Abbeville (Somme), hotel: pi. XII, F. 

Saint-Vulfran : pi. VI, E. 
Aigues-Mortes (Card), fortifications : 182; 

P l. XIII, A., P l. XIV, A. 
Aix-la-Chapelle (Allemagne), dome : 30. 
Aix-les-Bains (Savoie), hotel de ville : 

P l. XIV, D. 

Albi (Tarn), vue : VII. 
Alesia, auj. Alise-Sainte-Reine (Cote-d Or): 

10; 11. 
Amiens (Somme), cathedrale : XIII; 65; 84; 

86; 130; 132; 154; 168; 169. 
Angers (Maine-et-Loire), cathedrale : 170; 
pl. XI, C. 

Saint-Serge : 45; 170. 
Angouleme (Charente), cathedrale : 64. 
Aries (Bouches-du-Rh6ne),Saint-Trophime : 

P l. X, H. 
theatre : 15. 

Arles-sur-Tech (Pyr.-Or.), clohre : 204. 
Assier (Lot) chateau : pl. XII, D. 
Auch (Gers), cathedrale: 113. 
Aulnay(Charente-Inf.) : pl. II, B; pl. VI, C.; 

pl. VII, B. 
Autun (Saone-et-Loire), cathedrale: pl.I, B; 

142; pl. X, C. 
porte romaine : 183. 

Avignon (Vaucluse), Notre-Dame-des-Doms : 
IX. 

tombeau : 77. 
Azay-le-Rideau (Indre-et-Loire), chateau : 

210. 

Bayeux (Calvados), cheminee : 200. 
Beaugency (Loiret), donjon : 186. 
Beaune (Cote-d Or), hopital : 194. 
Beauvais (Oise), cathedrale: 46; 144; 169; 

172. 

Berze-la- Ville (Saone-et-Loire) : 103. 
Bibracte, auj. Mont Beuvray, com. de Saint- 

Leger-sous-Beuvray (Saone-et-Loire) : 1 1 . 
Blasimon (Gironde) : 65. 
Blois (Loir-et-Chei), chateau : 79; 203 ; 210; 
Bordeaux (Gironde), cathedrale : pl. V, D ; 

P l. VII, C; 169. 
ferronneries : 120. 
grand theatre : pl. XIV, B ; 202. 



Bordeaux, hotel : pl. XIII, D. 

inscription : 62. 

Manufacture (eglise de la) : 51. 

musee lapidaire : 78; 116; 118; 
pl. IV, F. 

Notre-Dame : pl. I, E-F. 

pont : pl. XV, E. 

Saint-Michel : 96. 

Saint-Seurin : 31 ; 60. 
Bourges (Cher), cathedrale: 154. 

chapelle de Jacques-Coeur : 106. 

musee : 84. 

Bran tome (Dordogne), dolmen : 7. 

eglise :pl. Ill, C; pl. VIII, B. 
Brest (Finistere), pont ouvrant : pl. XVI, E. 
Brou (Ain): 51. 
Budos (Gironde), chateau : 187. 
Burlats (Tarn), maison : pl. XII, A. 
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J 64 
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Cordes (Tarn), maison : 207. 
Coucy (Oise), donjon : 187. 
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, 206. 
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Saint-Pau! : 50. 
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Pierrefonds (Oise), chateau: 182. 
Planes (Pvr.-Or.) : 145. 
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hypogee : 1 16. 

Notre-Dame-la-Grande : 1 60. 
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217;2I8. 

Preuilly (Indre-et-Loire) : pl. IX, E. 
Provins (Seine-et-Marne). donjon : 186. 
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pl. XV, A 
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103; 114; 116; 117. 
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Sainte-Foy-la-Grande (Gironde) : 212. 
Saint-Gaudens (Haute-Garonne) : pl. Ill, F. 
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Saint-Leu-d Esserent (Oise) : pl IV, A. 
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Saint-Michel-Lapujade Gironde): VIII. 
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Saint-Restitut (Drome) : pl. VI, B. 
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Saintes (Charente-Inf.), pont : 220. 

Saint-Eutrope : 91. 
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Toulouse (Hte-Garonne), Augustins : 160. 
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Saint-Sernin : pl. V, B. 
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Tresses (Gironde) : 105. 
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Saint-Urbain : pl. IV, C. 
Usse (Indre-et-Loire), chateau: 194; 210. 
Versailles (Seine-et-Oise), palais :50;pl. II, 

F, 107._ 
Viaur (Viaduc du), a Tanus (Tarn) : 56 ; 22 1 ; 

P l. XVI, D. 
Vignory (Haute-Marne) : pl. V, A. 
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